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LA MORT DE ROLAND

Le comte Roland voit la grande perte des siens.

— Je sonnerai l’olifant, et Charles, qui passe les cols, l’entendra, et les Français, je vous jure, reviendront bien.


Roland a mis l’olifant à sa bouche, il le serre bien, il sonne de tout son souffle. Hauts sont les monts et le son porte loin.

On entendit l’écho à trente lieues et plus. Le comte Roland, avec peine et souffrance, à grande douleur sonne son olifant.

Le sang jaillit, clair, par la bouche : de son cerveau, la tempe se rompt.

Du cor qu’il tient le son porte très loin : Charles l’entend au passage des cols.

 


Extrait de
  
 La mort de Roland


 

Traduction du texte d’origine, daté de 1100 environ.

Il s’agit de la première œuvre de la littérature française : c’est-à-dire écrite en ancien français alors que jusqu’à cette période, les œuvres étaient écrites en latin.
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Mort suspecte à Times Square

Bobby jura entre ses dents. Il était furieux, voilà qu’on le dérangeait dans ses plans et tout ça pour un mangeur de grenouilles
  ; ces frenchies
 qui faisaient les cons à New York, ça commençait à bien faire et il décida de voter pour le candidat aux municipales qui s’engagerait à en finir avec cette invasion d’étrangers dans la ville où il était né et où il avait toujours vécu.

Il raccrocha et lâcha la bordée d’injures qu’il avait réussies à retenir de justesse. Tout de suite après, il réunit les membres de son équipe et deux experts scientifiques et il les briefa avec une brusquerie inhabituelle. Avant de sauter dans les voitures, ses sous-fifres échangèrent des clins d’œil, le patron était contrarié, mais ils savaient pourquoi, il avait prévu de déjeuner avec sa belle et voilà qu’un imbécile qui, en plus était un Français, était mort brutalement dans sa chambre d’hôtel. Quelques instants plus tard, les deux voitures pilèrent devant l’entrée de l’hôtel Léonard de Vinci et les cinq flics s’engouffrèrent dans le hall. Le directeur de l’hôtel, en costume sombre impeccable, se précipita vers eux :

— Bonjour messieurs, merci d’être venus aussi rapidement. Je vous accompagne.

À eux six, ils remplirent l’ascenseur qui, après son démarrage, glissa doucement jusqu’au septième étage. Sur le palier, Bobby s’adressa au directeur :

— Avant de nous rendre sur place, décrivez-moi la disposition des lieux, où se trouvent les pièces réservées au service et quels ont été les déplacements du personnel vers la chambre du mort, hier et au cours de la nuit.

— Le personnel dispose d’un ascenseur qui lui est réservé, ici, à droite, au bout de ce couloir.

— Qui a découvert le mort ? À quelle heure ?

— Il a été découvert mort vers midi. Ce matin, à neuf heures, les participants au congrès, après leur arrivée au centre de conférence, nous ont téléphoné pour signaler l’absence de Monsieur Desbordes. Nous avons aussitôt demandé à l’employé de l’étage de se rendre dans la chambre, il a frappé et n’obtenant pas de réponse, il a collé son oreille contre la porte, il a entendu de forts ronflements, il en a conclu que l’occupant de la chambre dormait profondément, il m’a prévenu et j’en ai informé ses collègues qui patientaient au téléphone.

— Pourquoi ne pas l’avoir réveillé alors que vous saviez qu’il était attendu ?

— Monsieur Desbordes ne nous avait pas demandé de le réveiller.

— Allons dans la chambre, je verrai ensuite le garçon d’étage.

La porte de la chambre était ouverte, il régnait dans la pièce un désordre impressionnant, au point que Bobby s’exclama :

— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Le directeur de l’hôtel expliqua :

— Nous pensions que Monsieur Desbordes avait eu un malaise, nous avons donc prévenu les secours et le médecin a tenté de le réanimer, mais comme ses efforts sont restés vains, nous vous avons appelés.

— Comment voulez-vous que nous récoltions des indices fiables dans ces conditions, avec le défilé qu’il y a eu ici ?

Sa question resta sans réponse. Désabusé, il s’adressa aux deux policiers de la police scientifique :

— Faites ce que vous pourrez.

Les appareils photos crépitèrent puis, les deux employés de la police scientifique firent les prélèvements d’usage pendant que Bobby s’efforçait d’enregistrer la scène. Le corps sans vie était encore allongé, nu sur le lit, une tasse de thé traînait sur la table de nuit, ainsi que plusieurs boîtes de médicaments béantes, la chaleur qui régnait dans la pièce était insupportable. Il dit :

— Vous pouvez baisser le chauffage ? On étouffe ici.

Le directeur se dirigea vers le bouton de réglage de la climatisation et il s’écria :

— Ah, cela ne m’étonne pas qu’il fasse si chaud, il est réglé au maximum, sur quatre-vingt-dix degrés
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 .

Bobby intervint :

— N’y touchez pas ! Les gars, faites un relevé d’empreintes sur le bouton de réglage, puis vous baisserez la température, en plus, ça fait un boucan pas possible.

Il se fit la réflexion pour lui seul : Le bruit, c’est peut-être la raison pour laquelle ce chauffage a été poussé au maximum.


Il alla ouvrir la fenêtre et en profita pour jeter un coup d’œil sur le balcon. Le directeur s’approcha de lui et précisa :

— Nous avons retrouvé son ordinateur et son portable quatre étages plus bas, sur le balcon d’une chambre. L’occupant de la chambre a entendu un bruit de chute en pleine nuit, et pensant que quelqu’un tentait de s’introduite dans sa chambre, il a ouvert la fenêtre, il a constaté la présence des deux objets. Il a essayé de voir d’où ils venaient, mais il n’y est pas arrivé et il s’est recouché, en pensant que c’était le geste d’un individu qui avait trop fumé ou trop bu. Il ne nous a relaté tout ceci que ce matin.

— À quelle heure cela s’est-il produit ?

— Trois heures du matin, il a consulté sa montre avant de se recoucher.

— Où sont ces objets ?

— À votre disposition, sur le balcon sur lequel ils sont tombés, nous ne les avons pas touchés.

Bobby se tourna vers les types du labo :

— Bon, vous avez terminé ?

Les deux policiers qui avaient procédé aux relevés opinèrent et ils partirent et Bobby put enfin s’approcher du corps. En travers du lit King size
 , il semblait petit, les bras en croix, raidis par la mort. Ses yeux sombres semblaient le fixer, il croyait y déceler de la peur, mais n’était-ce pas son imagination qui entrait dans la danse ? Sur la table de nuit, deux boîtes de médicaments, une boîte de somnifères vide et une boîte d’un anti douleur courant, des boîtes emportées depuis la France.

— C’est une chambre fumeur
  ?

Le directeur de l’hôtel répondit :

— Certainement pas, tout l’hôtel est non-fumeur.

Bobby retourna sur le balcon et il repéra trois mégots dans une soucoupe posée au sol, et des traces de cendres éparses. Il s’exprima tout haut :

— Ils ont fumé dehors. Il n’était donc pas seul. Merde, ils auraient dû prendre ces mégots pour les analyser, ces crétins ne sont même pas allés sur le balcon, décidément, il faut tout leur dire, bon, je les leur déposerai.

Il enfila ses gants et glissa les mégots dans un sachet en plastique qu’il avait toujours sur lui, et le ferma soigneusement.

Le directeur de l’hôtel confirma :

— Nous savons que Monsieur Desbordes a reçu des visites pendant la nuit, ses voisins de chambre nous ont signalé qu’ils avaient été dérangés par des conversations bruyantes, vers deux heures du matin, puis ça s’est calmé.

— Ils sont encore là ?

— Bien sûr, on sait ce qu’on a à faire dans ce genre de catastrophes, on ne doit laisser sortir aucune des personnes susceptibles d’avoir vu ou entendu quelque chose en relation avec les évènements de cette nuit. Je ne parle pas des clients qui sont partis avant que nous n’apprenions ce qui s’était passé, seulement de ceux qui se sont un peu attardés et que nous avons retenus ici en vous attendant.

— Dans ce cas, je vais les interroger.

— Ils souhaitent pouvoir partir le plus vite possible. Cela fait un moment qu’ils patientent et ils se plaignent. Cette mort va me faire du tort, les clients vont fuir ailleurs.

— Pas sûr, vous allez voir affluer les amateurs de meurtre.

Le directeur eut un mouvement de recul et il demanda très inquiet :

— Vous ne pensez pas sérieusement que Monsieur Desbordes ait pu être assassiné ? Pour ma part, je pensais à une overdose de médicaments, quand on voit tout ça.

— Je n’en sais rien, on devrait en apprendre davantage quand on aura les résultats de l’autopsie. À propos, hier, à quelle heure votre client est-il arrivé ?

— Vers vingt heures.

— À t-il commandé quelque chose à manger, ou est-il sorti de l’hôtel pour dîner ?

— Non, il n’est pas sorti. Il a commandé un plateau de petit-déjeuner. Le garçon d’étage lui a apporté un plateau avec du thé, des scones, du jus d’orange et une corbeille de fruits.

— Où est le plateau ?

— Il l’a reposé dans le couloir avant vingt-deux heures, il a été ramassé par le garçon d’étage.

— Il est encore là ?

— Bien sûr, il vous attend, lui aussi.

Bobby Smith s’adressa à ses acolytes :

— Charlie, va l’interroger.

Charlie s’exécuta.

— Rupert, va poser quelques questions aux voisins de la chambre.

Bobby se retrouva seul face au directeur de l’hôtel :

— À votre avis, d’autres personnes auraient-elles pu savoir quelque chose sur ce qui s’est passé cette nuit ?

— Le client de la chambre du troisième, je vous en ai parlé tout à l’heure. Celui qui a entendu l’ordinateur atterrir sur son balcon.

— Je vais aller le voir, personne d’autre ? Qui étaient ses visiteurs ?

— Nous l’ignorons, mais si vous consultez les caméras, vous devriez les voir, ils ont été filmés par les caméras du hall et de l’étage.

— Parfait ; vous me donnerez les films tout à l’heure.

Bobby fit le tour du lit, il se cogna à l’axe de métal qui soutenait le poste de télévision.

— Il est toujours placé comme ça ?

Le directeur regarda la télévision posée en hauteur, sur un support orientable :

— Non, ça veut dire qu’il a regardé la télévision, d’ailleurs, elle est encore sous tension, vous voyez, le bouton est allumé.

— Vous pourriez savoir à quelle heure il aurait arrêté de regarder ?

— Oui, s’il a regardé une chaîne payante, vous voulez que je vérifie tout de suite ?

— Bien sûr.

Le directeur consulta l’historique et conclut :

— Il a regardé une émission sur une chaîne payante, un film jusqu’à deux heures du matin, heure à laquelle le film s’est terminé, mais il n’a pas éteint et la télévision s’est mise en veille au bout de dix minutes.

— Qu’est-ce que c’était, ce film ?

Le directeur de l’hôtel devint écarlate, et Bobby eut envie de rire :

— OK, j’ai compris, c’était un film porno ?

— Oui, il a regardé un film porno gay du genre hard.

— S’il est venu à New York avec l’intention de s’amuser, eh bien, c’est réussi.

— J’aurais vraiment préféré que ça se passe ailleurs que chez moi.

— Arrêtez avec ça, vous n’allez pas lui reprocher d’être mort ? Il n’y peut rien, le pauvre.

— Sauf s’il s’est suicidé, les secours ont laissé entendre que c’était ce qui avait pu se passer.

— On verra, l’autopsie nous donnera la réponse et nous, nous mènerons l’enquête, comme d’habitude. Bon, je file au troisième, vous venez ?

— Oui, bien sûr.

Ils sortirent de la chambre, Bobby plaça les scellés sur la porte. Ensuite, ils se dirigèrent vers l’ascenseur et deux minutes plus tard, quatre étages plus bas, ils étaient devant la chambre 363. Le directeur frappa, un homme vint entrouvrir la porte, il fit sauter la chaîne de sécurité en le reconnaissant.

— Bonjour, le commissaire Smith, ici présent, va vous poser quelques questions sur ce qui s’est passé cette nuit, puis, vous pourrez partir.

— OK, entrez.

Bobby pénétra dans la chambre. Les clients, un couple d’un âge certain, prêts à partir, tous bagages fermés, le salua. Il leur demanda :

— Quand êtes-vous arrivés à l’hôtel ?

C’est l’homme qui lui répondit :

— Vers vingt-trois heures trente, après un spectacle de théâtre, nous sommes venus à New York pour sortir.

— Vous pourriez me décrire ce que vous avez fait après être entrés dans votre chambre ?

— Oui, bien sûr, nous avons fait notre toilette du soir, puis nous nous sommes couchés et je pense que nous nous sommes endormis assez vite, n’est-ce pas chérie ?

— Oui, nous étions fatigués. Nous sommes partis de chez nous hier matin assez tôt, nous avions prévu de passer à l’hôtel déposer nos bagages, mais nous n’en avons pas eu le temps, aussi nous les avons laissés dans la voiture au parking près du théâtre. Je me suis remaquillée, recoiffée et changée dans la voiture.

Bobby Smith lui jeta un coup d’œil. Il avait en face de lui une femme d’une cinquantaine d’années, tirée à quatre épingles. La peau de son visage était tendue, ce qui laissait supposer qu’elle se l’était faite tirer, d’autant plus que son cou montrait lui, les signes de l’âge. Son compagnon, plus jeune, était un bel homme de quarante ans tout au plus.

— Ensuite ?

L’homme reprit la parole :

— Je vous ai dit, on est rentré après le théâtre, on s’est couché tout de suite et on s’est endormi. On a été réveillé un peu avant trois heures du matin en entendant des objets tomber. J’ai cru que quelqu’un tentait de pénétrer dans notre chambre. Je me suis levé, j’ai ouvert la fenêtre, et j’ai constaté qu’il n’y avait personne sur le balcon. J’ai jeté un œil vers les voisins en pensant qu’il avait pu prendre la fuite en m’entendant, mais il n’y avait pas l’ombre de qui que ce soit, puis, j’ai découvert l’ordinateur et le portable sur le sol. J’ai levé les yeux pour essayer de repérer d’où ça venait, mais je n’ai entendu aucun autre bruit. J’ai pensé que quelqu’un s’était drogué ou avait trop bu et qu’il avait jeté ses affaires par sa fenêtre. J’ai refermé la fenêtre et je me suis recouché.

— Vous auriez pu prévenir le veilleur de nuit ?

— J’ai pensé que ça pouvait attendre le matin. En plus, il ne pleuvait pas et je n’avais qu’une envie, dormir.

— Quand avez-vous prévenu la réception de l’hôtel de la présence de ces objets sur votre balcon ?

— Nous étions sur le point de quitter l’hôtel, au moment où je réglais la note, quand nous avons appris ce qui s’était passé et que le réceptionniste nous a dit que tous les clients qui avaient vu ou entendu quelque chose, devaient attendre la police pour témoigner. À ce moment-là, j’ai parlé de l’ordinateur, j’aurais pu m’en passer, après tout, je n’étais pas obligé de dire que j’étais allé sur le balcon cette nuit, j’aurais très bien pu ne rien savoir.

— Vous avez fait votre devoir. Si vous n’en aviez pas parlé, vous auriez été interrogé par la suite, car vous occupiez cette chambre. Avez-vous touché l’ordinateur ou le portable ?

— Je ne crois pas, mais en fait, je dormais à moitié et je ne me souviens plus exactement de mes gestes. Bon, je vous ai dit tout ce que je savais, on peut partir cette fois ?

— Il faut que vous passiez à mon bureau pour relire et signer votre déposition, elle sera prête vers quatorze heures.

— Quatorze heures ? Mais nous devions être rentrés à cette heure-là, je travaille, je suis avocat, j’ai un rendez-vous à mon cabinet à quinze heures.

— Annulez-le. C’est un cas de force majeure.

— Si vous croyez que mon client comprendra…

Sa femme intervint :

— Ne t’inquiète pas, je l’appellerai moi-même.

— Vous êtes avocate vous aussi ?

— Oui, nous travaillons ensemble. J’ai fondé mon cabinet il y a vingt ans et Thomas est mon associé en plus d’être mon mari.

Bobby eut envie de sourire, il comprenait la situation, chacun y trouvait son compte, lui, en épousant la patronne, il avait acquis la sécurité matérielle, elle, en épousant un de ses plus brillants avocats, alliait son intérêt et l’agrément d’être accompagnée d’un très bel homme plus jeune qu’elle.

— Bon, je vous laisse. Vous avez des cartes de visite à me laisser ? J’aurais votre identité, cela vous gagnera du temps, votre déclaration sera prête plus rapidement.

— Oui, bien sûr, voilà.

Ils avaient parlé en même temps et ils tendirent leur carte simultanément à Bobby.

— Parfait. À tout à l’heure, quatorze heures.

Bobby sortit de la chambre. Il récupéra ses deux collaborateurs dans le hall de l’hôtel. Ils regagnèrent le poste de police.
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Casse-tête sans
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Bobby consulta l’épais dossier qu’il venait de recevoir par mail, du Ministère de l’Intérieur français sur Roland Desbordes. Il comportait une biographie, des photographies. Un amas de feuilles retraçait la vie de ce Français venu mourir de l’autre côté de l’Atlantique.

En prenant la fiche de sa bio dressée par la DCRI
3

 , Bobby sourit, en haut de la première page, était inscrit, en gros caractères, ATTENTION SENSIBLE
 , suivait sa fonction de président de l’université française la plus prestigieuse, la Sorbonne
 , qui avait formé des générations d’intellectuels. Bobby parcourut très rapidement les informations officielles, mais ce qui l’intéressa davantage, ce fut le passage sur des informations confidentielles sur la vie privée et les mœurs du mort. Marié, il semblait néanmoins mener une existence très libre. Il aimait les garçons et il ne se privait pas de piocher dans le vivier de l’université pour satisfaire ses pulsions.


Pensif, Bobby reposa les feuilles. Aux États-Unis, ce genre de comportement aurait forcé son auteur à la démission. Suborner ses étudiants sur un campus était inenvisageable et il aurait été submergé par des dépôts de plaintes puis sanctionné par un départ forcé. Décidément ce Français se permettait tout et n’avait aucune peur d’être mis au ban, ne serait-ce que par la morale sociale. Il s’était fait apprécier, par les médias, en diversifiant le recrutement de l’université, en admettant des jeunes d’origine modeste et en mettant en place un dispositif d’aide pour qu’ils réussissent aussi bien que les étudiants plus favorisés et c’est sans doute pour cette raison que personne ne mettait le nez dans ses affaires privées. Par ailleurs, il était l’ami intime du président directeur général d’une grande entreprise d’assurances. Bobby se sentit comme une mouche dans un pot de miel, l’affaire était aussi attrayante que le miel était délicieux, mais les pattes de la mouche collaient au miel et elle avait du mal à se dégager et à se sauver comme lui aurait des difficultés à résoudre cette affaire sans y laisser des plumes.

Ce fut juste à ce moment de ses réflexions que le téléphone sonna. C’était la conseillère de la Maison Blanche chargée des relations étrangères qui appelait pour lui recommander d’observer la plus grande prudence dans son enquête ainsi qu’une une extrême réserve à l’égard des médias. La menace était à peine voilée, le mandat de Bobby expirait l’année suivante et s’il voulait continuer à exercer un métier qui le passionnait, il devait faire preuve d’une très grande vigilance. Il raccrocha et il convoqua les deux collaborateurs qui l’avaient accompagné à l’hôtel. Il leur transmit les consignes reçues, puis il leur demanda un compte-rendu de leurs interrogatoires. Tous deux lui donnèrent les feuilles correspondantes. Bobby lut la déposition du garçon d’étage. Mohamed Al Salem
 avait pris ses fonctions à vingt heures la veille au soir pour assurer le service de nuit. Il avait apporté le plateau à la chambre 763 à vingt heures trente, puis il l’avait ramassé un peu plus tard après que le client l’eut replacé lui-même dans le couloir. Il restait un petit pain, un peu de beurre, un pot de confiture. Il manquait la petite cuillère et le garçon ne s’en était pas étonné car il arrivait fréquemment que les clients l’emportent avec eux, en souvenir de l’hôtel, d’autant qu’elle était en vermeil, et qu’un médaillon avec une reproduction de Michel-Ange ornait sa partie supérieure. Plus tard, vers une heure du matin, alors qu’il sommeillait dans la pièce de service, il avait entendu du bruit, il avait alors regardé les images diffusées par les caméras, il n’avait rien observé d’inquiétant, mais il avait quand même fait le tour de l’étage. Ce faisant, il avait eu la surprise de voir que la porte de la chambre 763 était entrebâillée et que l’ouverture en était maintenue grâce à un oreiller. Il n’était pas dans ses fonctions d’empêcher un client de recevoir des visites et comme il n’y avait rien d’anormal, ni bruit suspect, ni présence inopportune, il était reparti. La suite de la nuit avait été tranquille jusqu’à ce que le directeur de l’hôtel l’appelle à neuf heures précises, heure à laquelle il aurait dû être parti, mais son collègue n’étant pas encore arrivé, il était resté à l’attendre. À la demande du directeur, il s’était rendu à la chambre 763, il avait frappé à la porte et n’obtenant pas de réponse, il avait écouté et entendu très distinctement les ronflements de son occupant. Il avait donc transmis l’information au directeur et puis, son collègue était arrivé et il était parti. À treize heures trente, après la macabre découverte et le passage des secours, le directeur de l’hôtel l’avait convoqué en urgence et il était revenu tout de suite, alors qu’il dormait seulement depuis trois heures. Logeant sur place, à l’étage des combles, il n’avait mis que quelques minutes à s’habiller et à arriver.

L’interrogatoire des occupants de la chambre voisine, un couple d’avocats, indiquait que des bruits de voix les avaient dérangés vers deux heures du matin. C’étaient des voix d’hommes et il leur avait semblé distinguer trois voix différentes.

Comme convenu, à quatorze heures, les témoins, Désir et Jouvence
 O’Reilly
 , se présentèrent, pour signer leur déposition. Avant cela, Bobby Smith leur posa une question complémentaire :

— Vous avez affirmé que vous aviez été dérangés par des éclats de voix. Cela pouvait il venir d’un film ?

— Non ! Absolument pas, nous avons entendu les individus repartir, après l’altercation, du reste assez bruyamment. La porte de la chambre a même été claquée. Ensuite, nous avons été tranquilles, mais jamais je n’aurais pensé qu’un homme était mort. Vous croyez que ce sont ces gens qui l’ont tué ?

— Je ne peux rien vous dire, nous en saurons plus après les résultats de l’autopsie qui devrait préciser et l’heure et la cause de la mort. Bien, je vous remercie, vous pouvez signer et partir.

Bobby avait ensuite été pris par d’autres tâches plus banales que cette affaire dont les médias s’étaient déjà emparés. Qui les avait renseignés ? Bobby l’ignorait, mais toujours était-il que maintenant le poste de police était assailli de coups de fil de journalistes américains et français qui voulaient obtenir des détails que personne n’était en mesure de leur donner. La journée se poursuivit ainsi, et Bobby ne rentra que très tard chez lui, il s’effondra sur son lit sans avaler autre chose que deux bières glacées.

Le matin, il arriva à son bureau, déjà claqué, mais son humeur se mit au beau fixe quand il découvrit, bien en vue sur son bureau, le rapport d’autopsie envoyé par le médecin légiste. Il sourit au planton de garde, Jayden Crox, une toute jeune recrue, qui avait pris soin de rassembler les feuilles tombées du fax.

— Bonne initiative, Jayden !

— Merci, chef, bonne lecture !

Oui…Bonne lecture… Bobby allait apprendre de quoi était mort son client. Il posa la main sur le dossier pour l’ouvrir, mais l’espace d’une seconde, il s’autorisa à imaginer la cause de la mort, en se remémorant les impressions laissées par sa première rencontre avec le corps. Cette peur qu’il avait cru déceler dans ses yeux, le faisait pencher pour un assassinat, et l’absence de traces de violence pour un assassinat chimique. Son option choisie, il s’autorisa à ouvrir le dossier, il écarta rapidement les photographies du corps ainsi que les diverses constatations, il en prendrait connaissance plus tard, car là, pour le moment, il voulait savoir si les cours de mentalisme
 qu’il avait suivis récemment, portaient leurs fruits. En bas de la feuille des conclusions, était écrit en rouge, la cause de la mort :

— Cause probable de la mort : absorption de -------------
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 , en quantité suffisante pour provoquer une mort rapide et indolore. Ce produit est utilisé pour les malades en phase terminale pour leur éviter de trop grandes souffrances et favoriser une mort douce et rapide. Il est couramment utilisé en Suisse pour les euthanasies médicales.

Et voilà, il savait, mais contrairement à ce qu’il avait pensé, c’était un suicide ; cependant, à la ligne suivante, il découvrit une information qui contredisait cette thèse :

Des traces de pression ont été relevées sur le cou du mort. Il est possible qu’il ait été maintenu de force, à priori par deux personnes différentes, alors qu’il était encore vivant, afin de l’obliger à absorber la substance toxique qui a provoqué le décès.

Cette remarque changeait la donne. Desbordes avait été assassiné, mais d’une façon qui voulait faire croire au suicide. Pour quelles raisons ? Il reposa la feuille qui s’était mise à trembler entre ses mains crispées. Il allait devoir en référer aux autorités. La conseillère de la Maison Blanche lui avait dit de ne prendre aucune initiative sans lui en parler auparavant. Son premier geste fut de prendre son téléphone pour s’exécuter, puis il réfléchit, il avait quelques démarches à faire avant qu’on ne le dessaisisse du dossier. Il appela le bureau de police de Kennedy Airport
 . Après s’être nommé, il demanda à son interlocuteur de lui transmettre la liste des Français inscrits sur les vols venant de France et partant pour la France, depuis quarante-huit heures. On lui promit pour l’heure suivante la liste intégrale des passagers, mais en lui précisant qu’il aurait à départager les nationalités car le bureau n’avait pas les moyens de le faire pour lui. Bobby laissa échapper un juron. Qui pouvait-il mettre sur ce boulot ? Ses deux acolytes, Rupert et Charlie étaient partis sur une bagarre qui avait mal tourné dans un bar, un des gars était mort, sans aucun doute, une bagarre due à une histoire de filles, car le bar en question était connu pour accueillir des prostituées et leurs clients. Toujours est-il qu’il fallait mener l’enquête, établir les faits, trouver les agresseurs renvoyer ce petit monde devant le juge et donc, il n’avait personne de disponible sous la main pour faire ce travail à la con. Mais qu’est-ce qu’il était allé faire le jour où il était entré dans la police ? Tout ça parce qu’il rêvait de faire ce métier depuis qu’il était tout petit ! Il se revit, en jean troué et tee-shirt sale, sa batte de base-ball à la main, arpentant les rues de son quartier, puis plus tard, arrêté par la police, pour vol dans un magasin, questionné par le policier blanc qui lui avait demandé ce qu’il voulait faire plus tard. Il avait dit qu’il ne savait pas, que dans son quartier, personne n’allait au bureau, mais que lui plus tard, il voudrait aller au bureau, et avoir une secrétaire aux fesses bien rondes comme dans les séries télévisées. Le policier avait éclaté de rire, puis il l’avait regardé droit dans les yeux :

— Ça marche à l’école ?

— Pas trop mal, je travaille.

— Ta mère fait quoi ?

— Ma mère ? Elle fume, elle boit un peu, pas trop, hein, elle est pas saoule, elle a des aides, elle travaille pas.

— Ton père ?

— Pas de père, je l’ai jamais vu, celui-là, je suis peut-être né d’une mère porteuse, je ressemble pas à ma mère, elle est pas tout à fait noire. Y’en a même dans le quartier qui disent que c’est une blanche, ça me fout la honte.

— Faudra que je la rencontre, ta mère. Bon, en attendant, qu’est-ce que je vais faire de toi ? Normalement, je devrais t’envoyer devant le juge, mais…

— Faites pas ça ! Je vous promets de me tenir tranquille, c’était la première fois que je volais, je sais même pas ce qui m’a pris. J’ai vu cette fusée, j’ai craqué, j’en avais tellement envie !

— C’est ça ton rêve, aller là-haut voir ce qui se passe ?

— Ouais, poser le pied sur une autre planète. Peut-être qu’il y a moins de merde là-haut qu’ailleurs ?

— Je vois, si je comprends bien, tu veux travailler dans un bureau mais sur une autre planète ?

— Ouais, je sais pas. Je veux foutre le camp d’ici, je vais pourrir si je reste.

— Si je t’envoyais en foyer, tu crois que tu t’en sortirais mieux ?

— Non, je crois pas, je suis habitué à aller et venir, je pourrais pas être enfermé.

— Si tu vivais dans un foyer, tu pourrais travailler plus sérieusement pour tes études.

— Je vous ai dit que ça marchait, l’école, j’ai de bons résultats et l’autre jour, le maître m’a même donné en exemple. C’était pas une chose à faire, je me suis fait rosser à la sortie. Ils me sont tombés dessus à trois, j’étais dans un sale état quand je suis rentré, au point que ma mère a remarqué que ça allait pas, fallait que je sois amoché pour qu’elle dise ça, mais bon, j’avais rien de cassé. J’ai eu juste du mal à me lever le lendemain, mais je voulais aller en classe pour leur montrer que j’étais pas une mauviette. Quand il m’a vu débarquer dans cet état, le maître m’a demandé ce qui m’était arrivé, j’y ai répondu que j’étais tombé dans l’escalier chez moi, parce que les marches sont toutes pourries. Tout le monde a rigolé dans la classe et après, j’ai plus été embêté, même quand j’ai refusé de les aider à faire un coup.

— Qu’est-ce que tes copains t’avaient demandé de faire ?

— Je sais plus.

— Bon, pour cette fois, je passe l’éponge. Ne vas pas t’en vanter parce que sinon, je serais obligé de te sanctionner si ça se sait. Compris ?

— Compris. Merci.

— Cela veut dire aussi que je te fais confiance pour l’avenir, mais que si tu devais recommencer, je ne pourrais plus te faire de cadeau, donc, bosse à l’école, laisse les autres gâcher leur avenir et toi, pense au tien.

Je n’ai plus jamais volé ensuite et j’ai souvent repensé à ce policier, à chaque fois que mes mains tentaient de m’échapper. Non, me disais-je, tu dois faire quelque chose de ta vie
  ! D’autant que les trois types qui m’avaient agressé n’allaient plus à l’école et avaient été envoyés dans un camp surveillé. Ils avaient participé au cambriolage d’une supérette qui avait mal tourné, le vendeur avait été blessé alors que l’un d’entre eux lui avait balancé une canette pleine sur la tête. La boucle avait été bouclée quand il était entré dans la police juste après avoir obtenu son brevet de fin d’études secondaires et depuis il avait fait du chemin. Par moments, il se disait qu’il aurait aimé revoir le policier qui lui avait laissé sa chance, l’année de ses treize ans, mais il n’avait jamais effectué les démarches qui lui auraient permis d’aboutir à ce résultat. Peut-être n’en avait-il pas réellement envie ? Il sentit un sacré creux à l’estomac. Il jeta un coup d’œil à l’heure et il constata qu’il était deux heures de l’après-midi. Il se leva, heureux de bouger et il sortit de son bureau pour se rendre à la trattoria la plus proche. Il y avala un plat de lasagnes brûlantes mais moelleuses à souhait, tout en buvant une bière, puis il revint à son bureau. Pendant son absence, le fax avait craché la liste des passagers des avions en provenance de la France et ceux qui y étaient retournés. Une liste interminable, presque aussi longue que les mille et tre
 de Don Giovanni, le seul opéra qu’il avait eu le bonheur de voir au Met
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 . Un peu découragé, il saisit néanmoins les feuilles et entreprit de cocher au feutre rouge, les passagers français. Heureusement que la nationalité était indiquée à côté de leur nom et prénom. Une fois ce premier tri effectué, il appela le conseiller de la Maison Blanche pour lui faire part de toutes les informations recueillies, puis il lui signala qu’il tenait à sa disposition la liste des Français arrivés à New York avant le meurtre, et repartis à Paris après le meurtre, tout en disant que lui-même n’avait pas les moyens d’enquêter sur leur vie et sur les éventuels motifs qu’ils auraient eu de venir assassiner leur compatriote à New York alors qu’ils auraient pu le faire à Paris. S’arrêtant à un détail inattendu, le conseiller lui demanda s’il savait quelle était la langue employée lors des disputes qui avaient éclaté dans la nuit du crime et Bobby, confus, réalisa qu’il n’avait pas pensé à poser la question aux occupants de la chambre voisine. Voilà que ce merdeux de conseiller le prenait en défaut dans son enquête ! Il répondit qu’il n’en savait rien mais qu’il allait se renseigner. L’autre insista :

— C’est très important, cela nous permettra de savoir si ça vaut la peine de lancer un enquêteur français sur les assassins potentiels, qu’ils soient des résidents ou des touristes. Pour ma part, j’imagine difficilement des Français venir de France exprès pour assassiner un de leurs concitoyens. Bon, dès que vous avez l’info, vous me la répercutez, OK ?

— OK.

— Je souhaite que vous en ayez fini le plus vite possible avec cette affaire. De mon côté, je vais voir si certains résidents auraient pu être en contact avec votre homme. J’ai un jeune stagiaire qui n’a pas grand-chose à faire en ce moment, je vais le mettre là-dessus.

— C’est une bonne idée, de toute façon, moi, je n’ai pas le temps. Des meurtres, nous en avons des nouveaux depuis, et un meurtre chasse l’autre.

— Je sais, je sais… Bon, on fait comme ça et on se tient au courant. Le président m’a recommandé de ne pas heurter la sensibilité des politiques français en cette période d’élections, il paraît que ce Français était un proche de l’actuel président et de certains autres candidats bien placés. C’est donc un dossier très sensible. Vous avez vu ce que les médias disent de ses mœurs ?

— Oui, bien sûr, il était tous azimuts. Vous ne trouvez pas bizarre qu’il soit allé seul dans un hôtel de ce quartier plutôt que de loger avec les autres congressistes ?

— Oui, c’est curieux et ça fait partie des points que vous avez à éclaircir.

L’interlocuteur du cabinet prit congé et Bobby, une fois son téléphone éteint, marmonna :

— Mais oui, c’est ça, des points à éclaircir
  ! Je voudrais bien l’y voir, ce merdeux, dans cette affaire. Hein, pour lui, ce serait un américain qui serait venu mourir à Paris, dans une chambre d’hôtel, ç’aurait été serait pour la police française, alors que là, c’est pour ma pomme.

Malgré l’assurance reçue qu’un stagiaire allait être mis sur les listes de passagers, Bobby ne put s’empêcher de s’y pencher lui-même, il poursuivit son travail de cochage des passagers français, passa la liste au scanner, puis il effaça les noms des passagers qui n’étaient pas français, ensuite, il faxa la liste au conseiller du président qui venait de l’appeler, précisant qu’il n’avait pas les moyens d’enquêter sur le passé des passagers, il ajouta en haut de la liste: Un peu de boulot pour votre stagiaire
 .
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Paris s’y colle le 22 avril 2012

Installé dans le bureau de la permanence du Ministère de l’Intérieur, Jérôme Chaudron mit du temps à réaliser que le téléphone sonnait, il suivait sur l’écran de son ordinateur, les péripéties d’une aventurière dans la forêt amazonienne, sa pirogue venait de se renverser et les crocodiles la guettaient.

S’extrayant de son fauteuil, il poussa un soupir à fendre l’âme, et décrocha le combiné, et écouta son interlocuteur ; il aurait bien aimé échapper à la corvée qu’on cherchait à lui imposer, aussi, osa-t-il dire :

— Vous pensez qu’il est indispensable que je lui transmette votre demande ?

— Absolument, nous n’avons pas d’autre choix.

— OK, je m’en occupe.

Après avoir reposé le combiné sur son support d’un geste rageur, Jérôme Chaudron laissa échapper un juron :

— Eh putain de merde !

Pas de chance, c’était tombé sur lui. Il était de garde au ministère de l’Intérieur en ce dimanche 22 avril. Non seulement la journée serait chaude avec les élections, mais voilà que le Ministre en personne, venait de le charger de mettre la main sur Dominique Vétoldi, commissaire au Quai des Orfèvres, sous prétexte qu’il fallait envoyer d’urgence un enquêteur français à New York, vu que dix-huit jours après la mort de Roland Desbordes, la police new-yorkaise n’était pas en mesure de livrer la cause exacte de sa mort. Des examens supplémentaires
 sont nécessaires, ils n’arrêtaient pas de répéter la même chose depuis le décès suspect. Où pouvait-il trouver ce damné commissaire ? Tout en pianotant nerveusement sur son bureau, Jérôme réfléchissait. Bon, le plus simple était d’appeler le Quai des Orfèvres pour récupérer ses coordonnées. Il obtint le policier de permanence qui lui demanda quelques minutes pour chercher l’information. Quand il reprit la communication, ce fut pour lui donner le numéro de téléphone du commissaire Vétoldi mais aussi pour lui signaler qu’il venait de consulter le planning des commissaires et que Dominique Vétoldi était en vacances et qu’il n’avait pas laissé son adresse temporaire. Jérôme Chaudron, tout en sachant qu’en cette journée de dimanche, il n’avait que peu de chances de voir le commissaire décrocher, appela néanmoins et comme il s’y attendait il tomba sur son répondeur :

— Vous êtes bien sur le répondeur de Dominique Vétoldi, laissez-moi un message et si c’est urgent, je ne manquerais pas de vous rappeler très vite.


Jérôme Chaudron s’exécuta :

— Ici, Jérôme Chaudron, de permanence au ministère de l’Intérieur, rappelez-moi de toute urgence au 01 49 27 49 27 ou au 01 40 07 60 60, poste 231.

Jérôme Chaudron réfléchit. Le portable du commissaire était donc éteint. Il devait trouver le numéro de téléphone fixe de l’endroit où il se trouvait. Certes il était en vacances, mais aujourd’hui, c’était un jour d’élection et les policiers étaient de bons citoyens, ils votaient en masse. Il était évidemment inscrit sur une liste électorale, mais où ? Jérôme Chaudron sourit, Dominique Vétoldi était d’origine corse, il y avait de fortes chances pour qu’il soit inscrit quelque part sur l’île. Il appela la préfecture de Bastia et il eut au bout du fil la stagiaire de l’ENA
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 , qui était de permanence. Il lui demanda si elle pouvait consulter les listes électorales, pour voir si Dominique Vétoldi, commissaire au Quai des Orfèvres, y était inscrit sur une des communes de Corse du sud. Elle lui répondit qu’elle pouvait le faire mais que cela lui prendrait beaucoup de temps à moins qu’il ne précise quelle était la commune. Jérôme lui répondit qu’il n’en avait pas une idée précise, mais que pour connaître les séries policières scénarisées par le commissaire Vétoldi, il savait que l’une d’entre elles se passait dans la région de Corte. Il se souvenait aussi que le père de Vétoldi, qui était gendarme, avait été abattu à Corte
 , alors que son fils avait sept ans, il émit l’hypothèse que le commissaire était inscrit à Corte ou dans les environs immédiats. Cette indication rassura son interlocutrice et elle lui dit qu’elle le rappellerait plus tard. Une demi-heure plus tard, Jérôme Chaudron obtenait son information, Dominique Vétoldi était inscrit à Corte même, à la même adresse que sa mère, une certaine Esperanza Vétoldi, âgée de soixante-douze ans, couturière à la retraite. Suivait le numéro de téléphone de ladite dame. Après avoir remercié sa correspondante, Jérôme Chaudron appela madame Vétoldi mère. Une voix claire lança un allô
 plein d’allant au point que Jérôme crut avoir affaire à une étudiante :

— Bonjour, je voudrais parler à madame Esperanza Vétoldi, est-elle là ?

— C’est de la part de qui, s’il vous plaît ?

— Jérôme Chaudron, du ministère de l’Intérieur.

— Le ministère de l’Intérieur ? Vous devez faire erreur, ce doit être plutôt mon fils que vous cherchez ?

— Votre fils ? Vous avez un fils ?

— Eh ben oui, j’ai un fils, il se nomme Dominique.

Jérôme Chaudron n’en croyait pas ses oreilles :

— Parce que vous êtes sa mère ?

— Mais oui, je ne sais pas pourquoi vous en doutez.

— Vous avez la voix d’une jeune femme.

— Ah, ah, ah, vous me faites rire, jeune homme, mais dites-moi ce qu’on lui veut à mon fils, je suis inquiète, c’est pas tous les jours que le Ministère m’appelle.

— Ne vous inquiétez pas. Il n’y a rien de grave. On m’a demandé en haut lieu de le joindre en urgence. On a besoin de lui.

— Ah ça, on peut dire que vous avez de la chance, il est venu voter, je lui demande de vous rappeler dès qu’il sera rentré à la maison.

— Non, c’est très urgent, j’ai tenté de le joindre sur son numéro de portable mais il est sur répondeur.

— Je suis désolée, il m’a demandé de ne le déranger sous aucun prétexte. Il est avec ses copains d’enfance et comme ce n’est pas souvent qu’il les voit, faut le laisser discuter tranquille avec eux.

— Madame, j’insiste, c’est très urgent, il faut que je lui parle maintenant.

— Trouvez quelqu’un d’autre, vous ne me ferez pas croire que mon Dominique est irremplaçable.

— Si justement, il l’est dans l’affaire qui me préoccupe, le ministre de l’Intérieur l’a demandé lui et personne d’autre.

— Dites-moi au moins la raison de votre appel, et je verrai ce que je peux faire.

Jérôme Chaudron hésita une seconde en imaginant les autres moyens de mettre la main sur le commissaire, comme alerter la gendarmerie, mais dans ce cas, la Corse entière serait en ébullition en quelques heures… Il fallait éviter que la convocation du commissaire ne s’ébruite, aussi dit-il :

— Ce que je vais vous révéler doit rester secret. Un Français a été assassiné à New York, le ministre veut envoyer un enquêteur en urgence et il a pensé à votre fils.

— Ah, c’est pour un mort que vous l’appelez. Ce n’est pas mon fils qui va le ressusciter, votre mort, s’il est mort cet homme, il est mort et il n’y a plus d’urgence.

— Plus on attend pour envoyer quelqu’un là-bas, plus les preuves risquent de disparaître.

— Bon, bon, je m’en vais le chercher. Il vous rappellera lui-même.

Avant de partir de chez elle, Esperanza Vétoldi réfléchit. Il était bientôt midi, l’heure de l’apéritif. Ensuite, Dominique revenait déjeuner. Eh bien, l’affaire attendrait son retour.

Jérôme Chaudron poussa un soupir de soulagement et en attendant, il fit virevolter son stylo entre ses doigts, puis, dans l’heure qui suivit, il tenta de s’occuper en lisant Le Journal d’un corps
 et l’humour de Daniel Pennac réussit à détourner son attention, malgré les coupures occasionnées par les appels liés aux élections auxquels il dut répondre.

Au moment même où sa mère recevait l’appel téléphonique du Ministère, Dominique Vétoldi, après sa partie de boules et alors qu’il s’apprêtait à boire un verre avec ses copains, consulta son répondeur. Merde ! Il fallait qu’il rappelle le Ministère… Il s’écarta de son groupe de copains et Jérôme Chaudron décrocha tout de suite. Il lui expliqua le pourquoi de son appel et lui donna le numéro direct du ministre. Une fois son devoir accompli, il raccrocha, soulagé.

Dominique Vétoldi ne pouvait refuser d’appeler le Ministre. Certes il était en vacances mais il savait aussi que son statut de commissaire de police au Quai des Orfèvres lui donnait l’obligation d’obéir. Il s’étonna que l’appel provienne du ministre plutôt que de son patron du Quai… Le motif devait être grave et porter sur une affaire strictement confidentielle pour que le Ministre demande à être joint en personne. Tout en faisant le numéro, Vétoldi pensa à la maîtresse du président, qui aurait fait des siennes une fois de plus, mais il n’eut pas le loisir d’élucubrer davantage car le Ministre lui répondit :

— Ah, enfin, commissaire Vétoldi, c’est vous.

Le Ministre lui expliqua ce qui motivait son appel et le fait qu’il ait besoin spécifiquement de lui, à la fois parce que le patron du Quai des Orfèvres lui avait communiqué son nom et aussi parce qu’il le connaissait de réputation.

En tant que fonctionnaire, Dominique Vétoldi ne pouvait refuser cette mission spéciale et en outre, il reconnaissait qu’il n’était pas resté insensible aux circonstances de la mort de Roland Desbordes à New York ni à ce que les médias en avaient dit. Il allait prendre le premier avion pour Paris pour rencontrer le directeur de cabinet du ministre de l’Intérieur.

Il fit ses adieux à ses partenaires, puis il fila chez sa mère. Madame mère l’accueillit en souriant, elle lui raconta que son interlocuteur du Ministère l’avait prise pour une jeune fille. Dominique Vétoldi lui décocha un baiser sur le front, elle était si petite à côté de lui, qu’il lui fallait se baisser alors que lui-même n’était guère que dans la moyenne des Français, mais peut-être un peu plus grand que la moyenne des Corses. Au moment où il s’apprêtait à partir, Esperanza Vétoldi lui tendit un paquet enveloppé d’un torchon à carreaux rouges. Il sourit, déjà alléché :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Hé, c’est ton miranda
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  ! Dame, tu ne vas quand même pas rester sans manger !

Vétoldi, ému, une nouvelle fois, embrassa sa petite maman.

— Merci Maman, je suis sûr qu’il y a plein de bonnes choses, comme du saucisson et du jambon corse.

— Oui et je t’ai glissé aussi autre chose, tu verras.

— Tu vas me manquer, c’était trop court, heureusement qu’il y aura le deuxième tour, donc je te dis à dans quinze jours
 . Je t’appelle dès que je pose les pieds chez moi, à ce soir.

— Ça, ça m’étonnerait beaucoup. Selon moi, ils vont t’envoyer à New York ! Il parait qu’ils ont un mort là-bas et que la police locale n’arrive pas à savoir de quoi il est mort. C’est pour que tu ailles voir ce qui s’y passe et que tu mettes la main sur le meurtrier. Même les Américains font appel à toi, je suis fier de toi !

— Eh bien, tu en sais des choses, mais acqua in bocca ! C’est top secret, je compte sur ta discrétion. Le mort, c’est le président de la Sorbonne qui est décédé dans sa chambre d’hôtel à New York.

— À ce que j’ai entendu à la radio, il menait une drôle de vie, cet homme-là.

— Peut-être, mais ce ne sont pas ses mœurs qui ont provoqué sa mort.

— Ça, tu n’en sais rien. Il a pu être tué par son amant américain.

— Oh Mamma, toi !

— Eh bien, quoi, tu prends ta mère pour une arriérée ?

— Mais non, Maman, pas du tout, mais je pense qu’il faut être prudent et juste. Il était très aimé, très apprécié en tant que président de la Sorbonne. Il n’est que de voir tous les étudiants qui ont assisté à la cérémonie funéraire.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, ils l’ont enterré mais le corps est toujours dans un laboratoire, pour examens complémentaires
 .

Dominique Vétoldi sourit :

— Ah Maman, tu aurais fait une bonne enquêtrice.

— Eh ! Tu ne crois pas si bien dire, peut-être que si ma vie était à recommencer, c’est le métier que je ferais.

— Dans ce cas, tu aurais été obligée de quitter ta Corse natale.

— Pas du tout, il y a beaucoup d’enquêtes à mener ici, des crimes pour lesquels on ne trouve pas le meurtrier, il n’y en a pas qu’un.

— Oh, mais c’est très dangereux de se lancer chez nous dans des enquêtes de meurtres. On peut finir plus vite qu’on ne le voudrait entre quatre planches. Je préfère de beaucoup que tu aies gagné ta vie comme couturière. Allez Maman, cette fois, au revoir.

Dominique Vétoldi partit sous le regard de sa mère qui resta immobile, sur le seuil de la porte de sa maison. Le devinant, Dominique Vétoldi, avant de disparaître au coin de la rue, se retourna et lui fit un dernier signe d’adieu. Il récupéra sa voiture qui l’attendait sur le parking central et prit la route de Bastia. Tout en conduisant, il pensa à la mère du mort et il se demanda qui elle était et si elle souffrait de voir la vie de son fils étalée dans les médias avec des commentaires intrusifs sur sa vie amoureuse. En pensant à sa propre mère, il parla à voix haute :

— Les pauvres mamans ! Si moi, je disparaissais de la même façon, que ne serait-il pas écrit sur ma vie amoureuse. Mes anciennes copines vendraient peut-être leurs souvenirs à des paparazzi peu scrupuleux et amateurs d’histoires de cul juteuses.

Il passa toute la durée de son vol à penser à la mère du mort et à la plaindre mais en arrivant à Orly, il eut envie de se moquer de lui, car compte tenu de l’âge du mort, il y avait de fortes chances que sa mère l’ait quitté plus tôt dans sa vie.

Contrairement à ses habitudes, pressé par le temps, il ne passa pas chez lui mais il se rendit directement au ministère de l’Intérieur. Il y fut accueilli par un huissier pointilleux qui, malgré la présentation de sa carte tricolore de policier et de sa carte d’identité le fit passer par le scanner. On le fit attendre ensuite dans un salon. Ébloui, il leva la tête pour admirer le plafond chargé en angelots, mais alors qu’il s’apprêtait à les compter pour passer le temps, il n’eut pas le temps de le faire car la porte du bureau s’ouvrit, et un huissier se dirigea vers lui :

— Commissaire Vétoldi, veuillez entrer, le Ministre vous attend.

Dominique Vétoldi n’en revenait pas, il était reçu par le Ministre lui-même, un dimanche soir, en plus et en pleine élection présidentielle ! Fallait-il que le mort ait des attaches très haut placées. Il passa la porte matelassée que l’huissier referma sans bruit derrière lui.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Il y avait deux personnes dans le bureau, le Ministre installé derrière son immense bureau Louis XVI et un autre homme qui vint à la rencontre de Vétoldi et lui serra la main. Vétoldi fit le tour du bureau pour saluer le Ministre qui lui prit la main avec fermeté. Un homme décidé, sûr de lui, se dit Dominique Vétoldi qui revint s’installer sur le fauteuil de cuir en face du Ministre. À peine fut-t-il assis que le Ministre attaqua le sujet :

— Comme vous le savez, Monsieur Roland Desbordes a été retrouvé sans vie, dans la chambre d’hôtel qu’il occupait alors qu’il s’était rendu à New York pour participer à un congrès international des présidents d’université. Le sujet du congrès était l’accès des jeunes issus des classes sociales défavorisées à l’enseignement supérieur
 , sujet qui avait fait connaître Roland Desbordes en France et aussi à l’étranger où on mettait en balance le mode de recrutement qu’il avait institué avec celui adopté par les universités américaines, à savoir le recrutement par quotas
 . Actuellement, il semble que la police de New York traîne des pieds pour nous transmettre les résultats de l’autopsie. Les enquêteurs prétendent qu’il leur faut encore deux semaines pour mener les recherches, mais c’est absurde. Je veux que vous éclaircissiez les circonstances et les causes de la mort de cet homme. Pour ce faire, vous aurez carte blanche. Nous ne pouvons laisser planer le doute. Quand nous aurons vos conclusions, nous verrons s’il convient de les diffuser ou non, il n’appartient pas aux Américains de prendre cette décision à notre place et de nous dicter notre conduite. Votre correspondant à mon cabinet sera Aurélien Quantefort, mon conseiller chargé des affaires diplomatiques, ici présent. Dernière chose, je vous demande d’observer la plus grande discrétion, il n’est pas question de laisser filtrer quoi que ce soit auprès des media, surtout dans la période que nous traversons. Seul, votre patron au Quai des Orfèvres, est au courant de la mission qui vous est confiée. Pour vos collègues, vous êtes en vacances. Bien, vous conviendrez avec Aurélien des détails de l’opération. Au revoir, commissaire. J’espère vous revoir rapidement avec le résultat de votre enquête. Il serait hautement souhaitable que vous ayez résolu cette affaire sensible avant la proclamation du résultat des élections, surtout si nous devions laisser la place à un président de l’autre bord. Bonne chance commissaire Vétoldi !

L’huissier, comme s’il avait entendu les derniers mots du Ministre ouvrit la porte, incitant le commissaire à sortir, ce qu’il fit après avoir salué le Ministre qui s’était levé. Aurélien Quantefort, conseiller auprès du ministre de l’Intérieur, chargé des affaires étrangères, le suivit, et lui dit :

— Commissaire, veuillez m’accompagner dans mon bureau, nous allons étudier ensemble les modalités pratiques de votre mission.

Vétoldi suivit le conseiller à travers un dédale de couloirs, puis ils empruntèrent un escalier étroit qui les mena au dernier étage, et à un bureau spacieux, lumineux, installé en soupentes, qui bénéficiait de la vue sur la Place Beauvau.

— Attention à votre tête, quoique vous n’êtes pas grand, vous, moi je suis obligé de me plier en quatre pour ne pas me cogner aux poutres.

Vétoldi passa tout juste sous le plafond couvert de lambris en pin et ponctué par de larges poutres. Il s’exclama :

— On se croirait dans un chalet.

— C’est ma tanière. Perché au-dessus des autres bureaux, j’ai un point de vue très agréable sur Paris. Je vous en prie, asseyez-vous.

Il s’installa lui-même sur un des trois fauteuils regroupés autour d’une table basse.

— Bon, alors, que vous faut-il ? Pouvez-vous me proposer très vite un budget ? Avez-vous besoin que je vous adjoigne un subalterne ?

— Côté budget, comment comptez-vous procéder ? Vous avez sans doute prévu de me verser une avance et de me rembourser les frais sur justificatifs, au fur et à mesure ?

— Je n’ai rien prévu du tout, le Ministre m’a pris de court, il m’a convoqué juste avant votre arrivée en me demandant de me mettre à votre disposition afin que vous disposiez de tous les moyens nécessaires à votre enquête. Ce que je peux juste vous dire, c’est que le Ministre est très stressé par cette affaire, il n’a pas arrêté de répéter qu’il s’agissait d’une affaire extrêmement sensible et je vous avoue que je ne comprends pas pourquoi ce mort fait autant de bruit. Certes, il était connu mais il n’était pas Ministre.

— Il a bien failli l’être d’après certaines rumeurs, le président actuel lui a fait des offres. Il lui avait d’ailleurs confié la mission de la réforme des universités et Desbordes était allé discuter un peu partout dans les établissements d’enseignement supérieur. Cela a encore renforcé sa réputation d’homme ouvert.

— Il a peut-être fait des rencontres plus personnelles pendant cette tournée ?

— Sans doute, mais je ne crois pas que cela ait eu des répercussions sur sa situation actuelle. Vous pensez, vous, qu’il aurait pu rencontrer son futur meurtrier ?

— Je ne pense rien, j’essaie de me représenter l’homme qu’il était, la façon dont il travaillait, son mode de vie, sa personnalité, ses centres d’intérêt. Je suis persuadé que sa mort ne s’expliquera que par son passé, à moins qu’il ne s’agisse d’une mort accidentelle ou bien d’une mauvaise rencontre avec des personnes peu recommandables. À ma connaissance, nous n’avons pas eu d’informations sur les visites qu’il a reçues la nuit précédant son décès. C’est curieux et c’est bien pour cela que nous vous demandons d’enquêter. Quand pouvez-vous partir ?

— Demain matin, par le premier avion pour New York. Quel pourrait être le montant de l’avance pour frais ?

— Disons, le montant du billet et cinq mille euros pour les premiers frais. Le billet, je peux vous le faire réserver par ma secrétaire.

— Je croyais qu’il fallait que ma mission reste confidentielle ?

Aurélien Quantefort, d’abord surpris par la remarque de Vétoldi, acquiesça à contrecœur :

— Oui, c’est exact, vous avez raison, eh bien, dans ce cas, achetez-le, même si je suis absolument certain de la discrétion de mon assistante.

— Vous me payez la première
  ?

— La première
  ? Mais nous, nous n’y avons pas droit, la classe affaires
 si vous y tenez, mais franchement six ou sept heures de vol, vous pourriez peut-être vous contenter de la classe économique
  ?

Vétoldi sourit. Les politiques étaient prêts à financer son enquête mais ils tenaient les cordons de la bourse bien serrés. Il répondit :

— Je disais ça pour voir votre réaction, je me contenterai de l’économique à la condition que vous m’ouvriez d’emblée un crédit de quinze mille dollars pour que j’ai de la marge de manœuvre, une fois sur place.

— Quinze mille dollars ! Vous y allez fort ! Cela fait un peu plus de dix mille euros, au cours actuel des deux devises.

Cependant Aurélien Quantefort acquiesça en maugréant :

— Bon, c’est d’accord. Maintenant il faut que nous étudiions ensemble de quelle façon et à quel rythme vous me joindrez pour me tenir au courant de l’avancée de votre enquête.

— Je ne compte pas rester très longtemps là-bas. Il faut que je détermine si la mort est due à une intervention par un local ou bien si elle a à voir avec une personne qui serait venue de France, auquel cas, mon enquête se déroulera ensuite en France. L’important dans cette affaire, c’est de découvrir les circonstances de la mort de cet homme et aussi de trouver qui a pu le tuer s’il a été tué, et pour quelles raisons. Sauf s’il s’agit d’un crime crapuleux, on ne tue pas sans motif sérieux.

— Vous ne croyez pas au crime gratuit, comme pourrait l’être un crime orchestré par un groupe terroriste ? Le Ministre a pensé que comme Desbordes était sur la liste des personnes à supprimer, liste qui a été découverte après l’exécution de Ben
 Laden,
 il avait pu être supprimé par un de leurs sbires.

— Drôle d’idée, je n’y aurais pas pensé.

— Au ministère de l’Intérieur, c’est toujours l’idée qui nous vient en premier, nous passons notre temps à récolter des appels pour dénoncer telle ou telle personne susceptible d’appartenir à un réseau terroriste et nous déjouons ainsi un nombre important d’attentats. Revenons à nos moutons, combien de temps, prévoyez-vous de séjourner à New York ?

— Je ne sais pas, le temps de vérifier ce qui s’est passé sur place. Il faudra que j’entre en contact avec le NYPD
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 pour voir où ils en sont et que je rencontre les témoins concernés par cette affaire pour me faire ma propre idée. Au moins, une quinzaine de jours à première vue, mais si je me rends compte que ce meurtre n’a pas de lien avec la France, je n’aurais pas d’enquête à mener ici. Je laisserai nos amis américains se débrouiller. La police de New York est une des meilleures du monde. Je leur demanderai si leur logiciel de prédiction criminelle a fonctionné.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Vous ne connaissez pas ? Il va falloir vous mettre à la page et étudier sérieusement la question pour voir si vous ne pourriez pas importer ce concept en France, au moins dans les zones sensibles. Ce système s’appelle Polpred
 et c’est un logiciel qui permet de prédire les agressions à venir en définissant la date, et la tranche horaire ainsi que le lieu précis où va se dérouler une agression. Il a été construit par un ethnologue qui a d’abord travaillé sur l’incidence de la répétition des évènements historiques au sein d’une tribu. Il déduit des faits passés, agressions, crimes, délits graves, les zones à risque et les dates. C’est un système d’alerte dont le but est d’éviter de nouveaux drames.

— Incroyable !

— Incroyable mais vrai, je vous encourage à étudier la possibilité d’importer ce système chez nous, et à le mettre en place en Seine Saint-Denis par exemple.

— C’est une idée intéressante, on pourrait l’étudier après les élections, si nous sommes encore au pouvoir.

— Vous le serez, c’est le président en place qui va être réélu, cela ne fait pas l’ombre d’un doute.

— Vous pensez sérieusement ce que vous dites ?

— Tout à fait.

— Sur quoi vous appuyez-vous ? Nous avons des données qui nous annoncent la défaite et ici comme dans tous les cabinets, nous avons commencé à faire nos cartons.

— De toute façon, vous partirez, que le président soit réélu ou pas.

— Oui d’accord mais si c’est la même majorité, nous laisserons davantage de dossiers.

— Elle est où la démocratie ?

— Un bien grand mot, la démocratie ! Bon, où en étions-nous, vous avez détourné la conversation avec votre Polpred
  ; voici ma carte, vous avez mon numéro de portable pour me joindre à toute heure du jour ou de la nuit. Au fait, avez-vous besoin d’un collaborateur ?

— Pas au début, quoique vous auriez quelqu’un sous la main ?

— Oui, je pensais à un garçon que je connais qui travaille comme diplomate à notre Consulat général de New York, mais qui en fait appartient à la DGSE
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 . Il pourrait vous donner un coup de main, il est rompu aux coups tordus et en outre, il est parfaitement bilingue, sa mère est américaine.

— C’est peut-être une bonne idée, mais les premiers jours, je vais me débrouiller seul, ensuite je verrais si ça vaut la peine de faire appel à lui.

— Il a été champion de karatéka.

— Oh, voilà qui est intéressant, vous avez peur qu’il ne m’arrive quelque chose ?

— On ne sait pas sur qui ni sur quoi vous allez tomber. J’imagine qu’il y a des agents qui ne verront pas votre intervention d’un bon œil.

— Vous imaginez ou bien, vous avez des preuves de ce que vous avancez ? Il y a eu des menaces ?

— Pas vraiment des menaces, mais disons que notre correspondant qui s’appelle Jeremy Waldorf nous a donné quelques informations qui peuvent laisser penser que si vous vous approchez trop près de la vérité, cela pourrait être dangereux.

— Il pense que c’est un coup d’Al-Qaïda ?

— Oui, il en est même persuadé. Le garçon d’étage est musulman, d’origine pakistanaise.

— Cela n’en fait pas un terroriste.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, mais il a pu livrer des informations sans savoir ce que les gens qu’il fréquente pourraient en faire. J’ai lu le premier rapport établi par le policier qui a été saisi de l’affaire, ce rapport m’a été transmis par Jeremy. J’ignore comment il se l’est procuré mais il l’a eu et nous l’avons. Il y a un élément pour le moins curieux. Le garçon d’étage présent lors de la mort de Desbordes n’aurait pas dû être là. Il ne l’a été que parce qu’il a remplacé l’autre garçon avec lequel il travaille en alternance, et on n’a pas le motif de ce remplacement. C’est étrange. Le garçon d’étage qui aurait dû être là est un étudiant en biologie à l’Université de New York et il a un nom bien Irlandais. Il travaille deux jours par semaine à l’hôtel.

— Il n’est pas musulman, lui ?

— Non, il n’est pas musulman, il est catholique, c’est un garçon courageux d’origine irlandaise, comme le patron de l’hôtel du reste.

— Irlande du nord ou du sud ?

— Vous m’en demandez trop et franchement cette distinction n’a plus d’importance maintenant que la paix règne là-bas.

— Je ne suis pas de votre avis. Ses parents ont pu lui transmettre les germes d’une révolte, vu ce qui s’est passé pendant si longtemps en Irlande.

— Les Irlandais qui vivent à New York sont des immigrés de très longue date, ils ne gardent de leurs origines que la fête de Saint Patrick et leurs cheveux roux
 .

— Vous me donnerez le rapport de la police de New York, je le lirai dans l’avion, ça me gagnera du temps.

— Vous ne préférez pas partir sans être influencé ?

— Non, ça n’aurait pas de sens, car même si je me rends dans la chambre du mort, il ne restera rien de ce qui s’est passé. Les scellés ont certainement été levés et toute trace aura disparu, alors que le rapport comporte certainement une description précise de la scène de crime ainsi que les éléments des interrogatoires principaux menés auprès des témoins.

— OK, mais je vous demanderai de ne pas en faire état lors de votre rendez-vous avec le policier chargé de l’enquête, il ignore que nous avons son dossier.

— J’aurais préféré travailler main dans la main avec les locaux, mais bon, je …

Aurélien Quantefort lui coupa la parole :

— Je vous interdis d’y faire allusion, c’est clair ? Je n’ai nulle envie que vous brûliez mon correspondant.

— J’ai compris et dans ce cas, je verrai d’abord si le policier newyorkais accepte de collaborer avec moi et dans le cas contraire, je vous demanderai de me le transmettre. Bien, je pense que tout a été évoqué. Voici mon RIB
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 , faites-moi un virement, ce sera plus simple.

— Non, je vais vous remettre une enveloppe, il ne s’agit pas d’une mission officielle.

Aurélien Quantefort ouvrit le tiroir de gauche de son bureau, il en retira une enveloppe qu’il tendit à Vétoldi :

— Il y a là dix mille dollars, pour le reste, vous vous adresserez à Jeremy Waldorf. Je vous demanderai de régler tous vos frais sur votre compte personnel et de ne pas déposer cet argent sur votre compte. Je crois que tout est dit.

— Eh bien, au revoir Monsieur.

Aurélien Quantefort se leva et raccompagna Vétoldi jusqu’à l’ascenseur. Ils se serrèrent la main et Vétoldi s’engouffra dans le couloir. À la sortie du Ministère, il décida de faire un saut à son bureau. À cette heure et un dimanche, il ne risquait pas de tomber sur un de ses collègues. Effectivement, à part le planton de l’entrée, il ne croisa personne. Il lut son courrier, vérifia qu’il avait reçu la confirmation que son congé prenait fin après le deuxième tour des élections présidentielles. Il fila ensuite chez lui, où la première chose qu’il fit fut d’ouvrir son ordinateur, il réserva son aller pour New York et quelques minutes après son arrivée, il imprimait son billet d’avion pour New York. Il décollait à la première heure le lendemain matin.

 


 

 

 

 

4

Mission spéciale à New York

Le temps du vol Paris New York avait paru étrangement court à Vétoldi. Il était encore plongé dans ses pensées quand le commandant de bord annonça le début de la descente sur Kennedy Airport
 . L’hôtesse, en passant dans l’allée, lui intima l’ordre de boucler sa ceinture.

Après avoir obéi, il rangea les feuillets de son dossier sur la mort de Desbordes, dossier qu’il avait constitué en toute hâte, la veille au soir. Tout le temps du trajet, il avait essayé de se représenter le mort, aidé en cela par les photos récupérées sur la toile. Desbordes avait l’apparence physique d’un homme ordinaire, il n’était ni beau, ni laid, il paraissait son âge, son crâne dégarni dégageait son front, ses cheveux bruns peignés au gel étaient ramenés serrés en arrière, seuls ses yeux noirs étrangement brillants semblaient habités de vie. Ce regard avait mis les sens de Vétoldi en alerte. C’était le regard d’un homme sous puissants psychotropes, licites ou non, il verrait ça avec son copain légiste, après son retour, sauf évidemment à recueillir des informations à ce sujet à New York. L’avion atterrissait, Vétoldi attendit son arrêt complet pour attraper sa valise, il rangea son dossier puis il s’engagea dans l’allée vers la sortie. Ses jambes fourmillaient, il en sourit, tant ce phénomène traduisait ce qui se passait dans son cerveau. Il avait hâte d’en apprendre davantage sur ce qui s’était passé.

Après son passage à la douane, il prit la direction de la station de taxis. Il en eut un immédiatement et une fois dans la voiture, il indiqua au chauffeur, l’adresse de l’hôtel Léonard de Vinci. Le chauffeur sourit :

— Vous voulez aller là-bas, vous êtes Français ?

— Je vais dans cet hôtel parce que je le connais, il est très bien situé et j’ai l’intention de sortir tous les soirs.

— Excusez-moi, je pensais que vous vous intéressiez à cet homme qui y est mort de façon suspecte, au point que certains parlent de meurtre.

— Ah les gens disent ça ? Pourtant, on ne sait pas ce qui s’est passé exactement.

— Mais de quoi voulez-vous que ce type soit mort ? Pour moi, vu ses mœurs, il avait un dating avec un garçon connecté sur un site internet et la rencontre a dérapé. On a retrouvé son ordinateur et son téléphone, sur le balcon d’une chambre, plusieurs étages en dessous. Si vous ne trouvez pas ça bizarre…

Vétoldi n’en revenait pas, le chauffeur de taxi était bien renseigné.

— Oui, c’est étrange, mais ils ont pu tomber aussi dans le cas où lui-même aurait travaillé sur le balcon.

— En pleine nuit, bosser sur le balcon, ce n’est pas très plausible.

Cette fois, Vétoldi ne commenta pas la remarque du chauffeur de taxi et la conversation s’arrêta là. Une fois arrivé à l’hôtel, le chauffeur lui souhaita bonne chance dans son enquête. Vétoldi sursauta à ces mots et rétorqua, agacé :

— Je ne mène pas d’enquête, je ne suis qu’un touriste qui a envie de s’amuser.

— Ne vous énervez pas, j’ai dit ça parce que vous avez la gueule d’un enquêteur de Mission de recherches
 , c’est une émission que je regarde dès que je peux et je l’adore. Vous ressemblez à l’acteur qui joue le rôle du détective, c’est ça qui m’a fait penser que vous étiez peut-être un détective venu de France.

— Vous avez trop d’imagination, je suis en vacances et je vous avoue autre chose, je viens retrouver ma petite amie américaine. J’ai d’ailleurs rendez-vous avec elle, ce soir, nous allons au spectacle ensemble.

— Ah, ça ne m’étonne pas, vous les Français, vous ne pensez qu’à l’amour.

Vétoldi poussa un soupir discret, grâce à ce rendez-vous imaginaire, il avait réussi à détourner l’attention de son chauffeur de la réalité de sa venue à New York. Il régla la note, fourra la facture dans sa poche, puis descendit de la voiture sans manquer de saluer son chauffeur. Le portier de l’hôtel se précipita, attrapa sa valise et l’accompagna jusqu’au comptoir de la réception. Il se présenta, mais au moment où le réceptionniste allait lui remettre la clé de sa chambre, il demanda à mi-voix :

— Je préfèrerais avoir la chambre 763, je suis écrivain et je souhaite m’imprégner de l’atmosphère des lieux.

Le visage du réceptionniste refléta sa surprise, mais il énonça clairement :

— Je regrette, ce ne sera pas possible, la chambre est fermée, elle doit être refaite intégralement.

— Ah bon, à la place su propriétaire de l’hôtel, j’en aurais fait un musée à visiter, avec entrée payante, cela lui aurait rapporté plus d’argent.

L’employé répliqua vertement :

— Monsieur, comment pouvez-vous parler ainsi ? Cet incident est très regrettable pour la réputation de notre établissement qui était irréprochable avant cet évènement malencontreux.

— Écoutez, à défaut de loger dans cette chambre, est-ce que je pourrais la visiter ?

Le réceptionniste tempéra sa réponse :

— Je ne sais pas, il faudrait que je demande l’autorisation au directeur, je ne peux pas décider seul, revenez demain, j’aurai sa réponse. Voilà votre clé, monsieur, vous avez la chambre 762, puis-je faire autre chose pour vous ?

— Oui volontiers, pensez-vous que je puisse obtenir une place pour un spectacle en vue, ce soir, dans le quartier ?

— Que voulez-vous voir ?

— Un spectacle à succès, une comédie musicale me conviendrait parfaitement.

— Je ne peux rien vous promettre mais je vais faire tout mon possible, nous travaillons avec une agence et je vais les appeler. Je vous laisserai un message. À tout à l’heure.

Vétoldi quitta le comptoir et il suivit le porteur de sa valise qui avait attendu patiemment la fin de la conversation. Arrivé dans la chambre qui lui avait été attribuée, Vétoldi en fit le tour et il s’installa rapidement. Ceci fait, il gagna le couloir et tomba en arrêt devant la porte de la chambre occupée une quinzaine de jours plus tôt par Roland Desbordes. La porte était commandée comme la sienne par une clé magnétique. Vétoldi sursauta.

— Bonsoir monsieur, vous êtes Français ?

Vétoldi se retourna, un employé de l’hôtel était devant lui, il souriait.

— Oui, je suis Français. C’est horrible, cette mort.

Le regard du garçon s’assombrit :

— Ce n’est pas bon pour la réputation de notre hôtel.

— J’aimerais visiter la chambre, vous croyez que ce serait possible ?

— Non, ce ne sera pas possible, elle est fermée, elle doit être refaite, nous attendons d’un moment à l’autre, l’entreprise qui doit effectuer les travaux.

Vétoldi sortit discrètement un billet de cinquante dollars. Il le mit dans la main de l’employé qui rougit et balbutia :

— Monsieur, je ne peux pas, je n’ai pas le droit ; si je vous ouvre la porte et que quelqu’un s’en aperçoit, je risque de perdre mon travail, j’ai besoin de gagner ma vie, je fais des études.

— Raison de plus pour accepter, si vous me laissez entrer, vous aurez un autre billet du même montant après ma visite.

Vétoldi s’éloigna de la porte et il reprit leur échange verbal à mi-voix :

— Je suis écrivain, j’ai l’intention de raconter cette histoire à ma sauce, j’ai vraiment besoin de visiter les lieux pour m’imprégner de l’atmosphère des lieux.

— Vous savez, c’est une chambre comme les autres, elle n’a rien de particulier, vous pourriez imaginer l’atmosphère de la chambre 763 en étant dans votre chambre, elles sont strictement identiques.

— Vous ne comprenez pas, j’ai besoin d’entrer dans cette chambre où le drame a eu lieu. Cela m’aidera à imaginer ce qui a pu se passer.

L’employé regarda autour de lui, puis il murmura :

— Écoutez, pas maintenant, il y a trop de risques de passage, mais si vous venez me voir ce soir, vers vingt-deux heures, ce sera peut-être possible, à la condition que vous n’en parliez à personne.

— Dix heures du soir ? C’est parfait, à tout à l’heure.

— À tout à l’heure.

Des pas se rapprochaient et un couple parvint à leur hauteur, l’homme s’adressa à l’employé d’étage :

— Ah, Patrick, c’est vous ce soir ? Tant mieux, je n’aime pas votre collègue, vous allez bien ?

— Très bien, Monsieur, et vous-même ?

— Parfaitement bien, vous nous apporterez un plateau tout à l’heure ?

— Bien sûr, Monsieur. Comme d’habitude, vers vingt heures ?

— Oui et n’oubliez pas le vin, du rosé, pas du blanc.

— Oui, Monsieur, du rosé, je le préciserai à la restauration.

L’homme entraîna sa compagne vers leur chambre et disparut au coin du couloir. Le garçon chuchota :

— Des clients réguliers, enfin, lui, parce qu’il n’amène pas toujours la même femme.

— Ah ?

— Oui, chut, je ne vous ai rien dit. Donc, je vous retrouve à dix heures. À tout à l’heure.

— À tout à l’heure.

Vétoldi revint à sa chambre, décida de prendre une douche, se changea. Son téléphone clignotait. Une fois prêt, il écouta le message.

— Bonsoir monsieur, Rupert de la réception, un billet de théâtre vous attend au desk, le spectacle commence à dix-neuf heures et se termine à vingt et une heure trente. J’espère que vous passerez un agréable moment. Si cela ne vous convenait pas, merci de me le dire très vite pour que je puisse rendre la place.

Dominique Vétoldi réfléchit. Il aurait le temps de rentrer à l’hôtel et serait à l’heure à son rendez-vous avec le garçon d’étage. Il jeta un coup d’œil à sa montre et son estomac lui rappela qu’il avait refusé toute nourriture dans l’avion. Il se rendit dans le salon de thé de l’hôtel, il se fit servir un thé et des sandwichs comme seuls les américains savent les préparer, légers, savoureux et nourrissants. Après ce repas, il se sentit en pleine forme, pas vraiment fatigué par son voyage et bien au contraire, son cerveau en ébullition semblait avoir attrapé le rythme de cette ville au tempo incroyable. Il partit en direction du théâtre.

Aux abords de la salle de spectacle, la foule était dense mais le flot des spectateurs s’écoula rapidement et Vétoldi fut amené jusqu’à sa place par une charmante ouvreuse. Une fois installé, il jeta un coup d’œil circulaire, la salle était pleine à craquer et Vétoldi se demanda comment le réceptionniste avait fait pour lui trouver une place. Quelques minutes plus tard, Vétoldi plongeait dans l’histoire et il passa un super moment ; à la sortie, il ne put s’empêcher de fredonner le refrain de la comédie musicale. Un couple, tout près de lui, remarqua :

— Vous, monsieur, vous êtes Français ?

Vexé, Vétoldi rétorqua dans un anglais parfait :

— Comment avez-vous deviné ? Mon accent ?

— Non, c’est votre costume, votre cravate rouge, enfin tout, même votre coiffure et vos chaussures bien cirées. Nous avons hésité entre Italien et Français, nous avons même parié et c’est mon épouse qui a gagné.

Dominique Vétoldi sourit :

— Et qu’avez-vous parié ?

— Une coupe de champagne à partager avec vous !

— Avec moi ?

— Oui avec vous, vous êtes seul et nous aurions beaucoup de plaisir à discuter avec vous en dégustant un champagne français. On y va ? Je connais un bar tout près qui propose les meilleurs producteurs.

— Ce soir, ce n’est pas possible, je suis épuisé, j’ai voyagé aujourd’hui et je ne pense qu’à dormir, mais demain soir, ce sera avec plaisir.

— Quel dommage ! À quel hôtel êtes-vous ?

— Je loge tout près, à l’hôtel Léonard de Vinci.

— Ah, ah, ah ! Nous aussi, alors, vous n’aurez plus d’excuses, nous pouvons boire notre champagne au bar de l’hôtel.

— C’est d’accord pour demain soir.

— Non, nous repartons demain matin, allez, venez !

Vétoldi réfléchit, il jeta un coup d’œil à sa montre, puis, il se décida :

— Écoutez, d’accord, mais pas maintenant. Je voudrais passer dans ma chambre pour dormir une demiheure, je vous rejoindrai ensuite, ça vous va ?

— Bon, c’est OK, à tout à l’heure et nous verrons si nous sommes d’accord sur le meilleur champagne.

Après les avoir quittés, Vétoldi pressa le pas et arriva bien avant eux à la réception, il récupéra sa clé et gagna sa chambre. Une fois sa cravate enlevée, et son col ouvert, il se dirigea vers la pièce de l’employé d’étage. Il était exactement dix heures. L’employé était nerveux, il balbutia :

— Allez-y devant moi, je vous retrouve devant la porte.

Vétoldi se dirigea vers la chambre 763, le garçon arriva tout de suite après, il portait un seau de glace, il ouvrit la porte et murmura :

— Je reviens dans un quart d’heure, débrouillez-vous pour être reparti avant car je refermerai sans vérifier si vous êtes sorti de la chambre.

Vétoldi referma doucement la porte derrière lui. Il enfila ses gants en plastique souple. Après avoir allumé, il regarda autour de lui. Le passage des équipes de police était visible. Il y avait de la poudre destinée à la prise d’empreintes, du désordre et la fenêtre était restée entrouverte. Vétoldi en profita pour jeter un coup d’œil au balcon. Étant donné la largeur entre les barreaux de protection, l’ordinateur et le portable de Desbordes avaient pu tomber sans problème quatre étages au-dessous. C’était juste bizarre que les objets soient arrivés pile en dessous, alors que s’ils avaient été jetés, ils auraient dû tomber sur un balcon de côté ou dans la rue ; L’ordinateur et le portable avaient donc plutôt été glissés, alors qu’ils étaient posés sur le sol du balcon. Roland Desbordes avait peut-être utilisé son portable sur le balcon ? Pour des problèmes de connexion ? Vétoldi se promit de poser la question à Bobby Smith. Il lui demanderait la liste des appels passés depuis l’hôtel, de même que l’état du réseau la nuit fatidique. Il revint dans la chambre, passa dans la salle de bains, photographia mentalement les lieux puis il sortit juste au moment où l’employé d’étage revenait. Quand il parvint à sa chambre, le téléphone sonnait, il décrocha et la voix joyeuse de l’homme rencontré à la sortie du théâtre s’exclama avec entrain :

— Voilà, il est l’heure que nous avons convenue, nous vous attendons au bar, vous avez bien dormi ?

Vétoldi bailla et répondit :

— Oui, merci, c’était un peu court, mais indispensable, je suis à vous d’ici quelques minutes.

Il raccrocha, vérifia sa coiffure dans le miroir, chassa un fil qui traînait sur sa veste, puis changea d’avis, il l’ôta et enfila un pullover puis il sortit de sa chambre, pour gagner le bar où il retrouva ses hôtes. Il passa un bon moment en leur compagnie et remonta dormir aux environs de minuit. Le lendemain, réveillé de bonne heure, il repensa à la conversation de la veille avec ces gens charmants, âgés d’une cinquantaine d’années. Lui, cadre commercial dans une entreprise de pompes funèbres et elle, comédienne amateure. En acceptant leur invitation à boire un verre, il était loin de penser que c’était ce même couple qui avait logé dans la chambre voisine de Desbordes, la nuit du meurtre. Vétoldi se remémora comment ils en étaient venus à lui parler de cette fameuse soirée. Il se félicita d’avoir glissé son portable dans sa poche et d’avoir enclenché l’enregistrement dès qu’il avait appris qu’ils étaient dans l’hôtel, la nuit même du meurtre. Celle qui avait raconté ce qui s’était passé, c’était Marlène, une belle métisse, un peu plantureuse qui lui avait fait penser à Michelle Obama et à sa campagne contre l’obésité. Vétoldi prit le temps d’écouter l’enregistrement et il prit des notes.

— Nous avions décidé que nous ne remettrions plus les pieds dans cet hôtel, mais quand nous avons vu les tarifs exceptionnels qu’il proposait, nous avons craqué et nous sommes revenus. Lors de notre venue, il y a un peu plus de quinze jours, nous avions pris nos places de théâtre depuis longtemps. Ce soir-là, on est rentré assez tard à l’hôtel, car après la soirée au théâtre, on a dîné dehors. On s’est vite endormi et on a été réveillé en sursaut par les bruits d’une violente discussion dans la chambre voisine. Mon mari voulait intervenir, alerter le garçon d’étage, mais moi, je lui ai dit que ça allait passer et c’est ce qui est arrivé. Si j’avais su…

— Vous n’avez pas de regrets à avoir, il n’est pas mort à ce moment-là, il était encore vivant à neuf heures du matin.

— C’est ce qu’ils disent.

— Qu’est-ce qui vous laisse penser que la direction de l’hôtel pourrait mentir ?

— Rien, juste que c’est leur intérêt. J’ai lu dans la presse que le client avait laissé sa porte ouverte pendant la nuit et que le garçon d’étage l’avait remarquée. Les choses auraient été différentes s’il était intervenu.

— Hum, je ne suis pas certain qu’un hôtel aurait intérêt à empêcher les clients de recevoir qui bon leur semble dans leur chambre, surtout dans ce quartier.

Cette fois, c’était son mari qui était intervenu pour dire qu’il était d’accord. Ensuite, Vétoldi avait demandé des précisions sur la durée de la dispute et comment ils pouvaient affirmer avec autant de certitude qu’il s’agissait de trois hommes. Marlène avait été catégorique :

— Je suis comédienne, les voix, ça me connaît ! Je pourrais même tenter de vous décrire les hommes à qui appartiennent les voix, à moins qu’il ne s’agisse de comédiens professionnels qui eux sont capables de modifier leur voix en fonction de leur rôle. Celui qui avait la voix la plus grave devait être un homme corpulent, plus très jeune, je dirais qu’il avait le crâne dégarni, les joues rondes un peu affaissées, qu’il a arrêté de fumer récemment parce que son cardiologue le lui a formellement conseillé, le deuxième, la trentaine, un beau garçon, du genre gigolo, maniéré, je ne sais pas si vous voyez ce que je veux dire ?

— Je vois très bien, vous voulez dire, un homme qui aime les hommes et pas seulement les hommes, mais un peu tout ce qui peut lui rapporter de l’argent. Et le troisième homme ?

— Le troisième ? Eh bien, le mort, bien sûr, une voix forte, pleine, celle d’un tribun, comme seuls les professeurs ou les hommes politiques en possèdent une, avec la volonté de se faire entendre.

— Est-ce que vous diriez, d’après l’intonation des voix que ces hommes se connaissaient avant cette nuit ?

— Ça, je ne sais pas, il aurait fallu que je les entende se saluer quand ils sont arrivés, mais à ce moment-là, je dormais. Ce sont leurs éclats de voix qui m’ont réveillée.

— Vous les avez entendu se quitter ?

— Ils sont partis brutalement, à mon avis car la dispute n’a cessé qu’après leur départ, après que la porte a été claquée.

— Vous dites que la porte a été fermée ? Pourtant le garçon d’étage prétend que la porte était restée entrebâillée ?

— Il dit ce qui l’arrange et on le comprend.

— Que voulez-vous dire ?

— Il aurait dû intervenir beaucoup plus tôt ; à mon avis, il n’était pas à son poste au moment de la dispute.

— Avez-vous regardé l’heure quand la dispute a été terminée ?

— Non, parce que je ne me suis pas levée, j’espérais seulement que le bruit allait cesser et que j’allais me rendormir.

— Et vous, monsieur ?

— J’ai regardé ma montre parce que je suis allé aux toilettes, il était deux heures et demie du matin, c’est ce que j’ai indiqué aux enquêteurs.

— À votre avis, la conversation a duré combien de temps ?

— Une demi-heure, je pense. Le temps que nous prenions conscience de ce qui se passait, de voir d’où ça venait, au moins dix minutes se sont écoulées, après on a tendu l’oreille, ma femme était très excitée, elle trouvait ça passionnant.

— C’est vrai que sur le moment, j’avais l’impression d’être au théâtre. Ils avaient de belles voix, chaudes, travaillées. Normal pour le professeur, mais les autres ?

— Des collègues, peut-être ?

— Non, ce n’étaient pas des voix de stentors comme celle du mort. Des gens qui ont l’habitude de discuter, vous voyez ce que je veux dire ?

— Des gens du milieu, du crime organisé ?

— Je n’irais pas jusque-là, je pense à des gens qui trafiquent, surtout le plus jeune, le plus âgé, je ne sais pas ce qu’il peut faire dans la vie. Il a bu, fumé, joué, bien vécu et maintenant il paie ses excès avec des ennuis de santé. Demandez à mon mari, il le voit les résultats, quand ils préparent les corps. Il est capable de décrire leur vie avant leur mort. Attendez… Oui, ça me revient, à un moment, le gros, il a eu une quinte de toux, il ne pouvait plus s’arrêter, j’ai entendu l’autre lui taper dans le dos, fort et puis, ça s’est calmé. Il a dû boire de l’eau ou sucer quelque chose La discussion a recommencé un peu plus tard.

Vétoldi arrêta l’enregistrement. Le reste ne concernait pas la nuit, elle n’avait plus raconté quoi que ce soit d’intéressant ensuite, et ils s’étaient séparés un peu plus tard. Il regarda l’heure, ils devaient se retrouver autour du buffet du petit-déjeuner à huit heures. Il leur devait bien ça, vu les infos recueillies. Il se leva, se doucha en deux minutes, s’habilla cool, parce qu’il pensait repasser à sa chambre avant de sortir de l’hôtel, puis devant le miroir, passa un peigne dans ses cheveux ébouriffés. Après avoir partagé un bon moment avec ses nouveaux amis, Dominique Vétoldi s’apprêtait à remonter dans sa chambre quand il fut hélé par le réceptionniste.

— Monsieur, s’il vous plaît, vous avez reçu un message urgent.

Il prit connaissance du dit message qui l’informait de façon comminatoire qu’il était attendu au Consulat de France à neuf heures et demie. Vétoldi fulmina mais il se rendit dans sa chambre pour récupérer ses papiers et se rendre au rendez-vous. En passant sur le palier de son étage, il croisa le garçon qui lui avait ouvert la porte de la chambre maudite, la veille au soir, il lui sourit, sortit le billet de cinquante dollars qu’il lui avait promis en complément, et en le lui remettant, lui posa la question qui lui venait à l’esprit :

— Comment se fait-il que ce soit encore vous qui soyez de service ?

— Je remplace une collègue. C’est par semaine que ça marche et on a une autre organisation les week-ends.

— Il vous arrive d’échanger avec votre collègue, en ce qui concerne le service de nuit ?

— Oui, bien sûr, et c’est même ce qui a eu lieu la nuit du crime.

— Sur quel prétexte votre collègue vous a-t-il demandé d’échanger ?

— Il m’a dit qu’un de ses potes était de passage à l’hôtel et qu’il voulait absolument le voir. Remarquez que vu ce qui est arrivé cette nuit-là, ça m’arrange, je n’aurais pas aimé être ici, et être soupçonné comme lui, il l’est !

— Vous pensez qu’il est soupçonné ?

— Ouais, carrément, la police lui a tourné autour, comme en plus il est Pakistanais…

— Il a pourtant des papiers en règle ?

— Je pense que oui, sinon, il ne pourrait pas travailler ici.

— Si jamais vous appreniez quelque chose à propos de votre collègue, je vous serais très reconnaissant de me le rapporter. Je saurais vous remercier. Allez, passez une bonne journée.

— OK, vous aussi, très belle journée et merci pour le pourboire, ça met du beurre dans les épinards !

Dominique Vétoldi sourit, ce jeune homme dont les cheveux roux trahissaient ses origines irlandaises, lui était non seulement sympathique, mais il lui était aussi très utile.

À sa sortie de l’hôtel, il héla un taxi et donna au chauffeur l’adresse du Consulat de France.
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Convocation au Consulat

de France à New York

Quand Vétoldi se pointa au Consulat, il en arriva à se demander s’il n’y avait pas eu de nouvelles menaces d’attentat, il dut décliner son identité à trois reprises. Jeremy Waldorf l’attendait dans le hall central, juste après le dernier contrôle. Il avait l’allure d’un héros de film américain, grand, athlétique, blond, les yeux clairs, la poignée franche, il aurait pu assumer le rôle de James Bond, il ne lui manquait qu’un attaché-case bourré d’électronique. Pour l’heure, il avait les mains nues, son appareil téléphonique était branché à son oreille par un fil si discret que Vétoldi ne l’avait pas repéré au premier coup d’œil. Ils se saluèrent en se jaugeant respectivement.

— Venez donc dans mon bureau, nous y serons plus au calme.

Vétoldi suivit son hôte à travers un dédale de couloirs, et quand ils parvinrent au bureau de Waldorf, il eut la surprise de découvrir qu’il donnait sur le jardin du Consulat. La fenêtre était ouverte et des bacs remplis de géraniums en fleurs étaient accrochés à la rambarde. Jeremy répondit à l’interrogation muette de Vétoldi :

— C’est un hommage à ma chère grand-mère qui disait toujours que ces plantes font fuir les moustiques.

Vétoldi sourit :

— Votre grand-mère française ?

— Oui, ma grand-mère paternelle, je n’ai que peu de souvenirs d’elle parce que j’ai été élevé ici, aux États-Unis, mais j’ai passé des vacances chez elle, en Bourgogne, dans un petit village et elle m’a transmis quelques idées sur la guerre à mener contre les insectes, moustiques, mouches bleues et aussi ces horribles bestioles qui envahissent New York. Ici, on les appelle, les bedbugs
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 , mais je ne connais pas le mot en français.

— Des bestioles qui se mettent dans les lits ?

— Oui et je peux vous dire, qu’une fois installées, elles ne vous quittent plus. Elles sont d’une fidélité exemplaire et il faut des trésors d’ingéniosité et de pesticides pour s’en débarrasser. Bon, enfin, vous n’êtes pas venu jusqu’à moi pour que je vous parle de ce genre de choses.

— À moins que notre homme ait découvert lui aussi des punaises dans sa chambre d’hôtel ?

— Ah oui, c’est ça, vous avez raison, ces petits vampires s’appellent des punaises
 . Ceci dit, ça m’étonnerait, Le Vinci est un très bon hôtel, ce n’est pas un palace, mais il est bien tenu et d’une hygiène parfaite.

— Il suffit d’un voyageur dont la valise est infectée.

— Bien, venons-en au fait pour lequel vous êtes ici. Dans quel sens allez-vous orienter vos recherches ?

— C’est à vous de me le dire, car pour le moment, je ne sais pas grand-chose. J’ai pris connaissance des informations qui courent sur le net dans l’avion. Comment interprétez-vous le fait que le téléphone et l’ordinateur aient été jetés par le balcon ?

— On peut supposer que notre homme a voulu les soustraire aux individus qui étaient dans sa chambre et qui auraient cherché à s’en emparer.

— Mais c’est lui qui a fait entrer ses visiteurs dans sa chambre, il avait maintenu ouverte la porte de sa chambre et ses voisins ont entendu les bruits d’une dispute vers deux heures du matin.

— Il n’est pas impossible que ces personnes aient été de très récentes connaissances rencontrées dans la rue.

— D’après mes informations, il n’est pas sorti de l’hôtel, ni de sa chambre d’ailleurs, ce soir-là. Il a commandé un plateau, l’a replacé plus tard dans le couloir et jusqu’aux bruits de la dispute dont vous parlé, il ne s’est rien passé d’anormal.

— Il aurait pu avoir un contact avec ces personnes par internet.

— C’est possible, d’autant que ce n’était pas la première fois qu’il se rendait dans cet hôtel. Il a pu recevoir des gens qu’il connaissait auparavant.

— Pourquoi si tard ?

— Imaginons que plus tôt, ces personnes n’étaient pas libres, c’est le cas des gens qui travaillent dans la restauration, ou dans un théâtre. Le temps que la représentation se termine, que les acteurs reçoivent les spectateurs qui viennent les féliciter dans leur loge, le temps qu’ils se changent, le temps qu’ils dînent.

Vétoldi repensa à ce que lui avait dit la voisine de chambre de Desbordes, l’un des deux hommes avait une voix d’acteur. Il répéta pensivement :

— Oui, l’un des deux visiteurs pourrait être un acteur, cela expliquerait sa voix forte qui a réveillé les occupants de la chambre d’à côté.

— Vous les avez rencontrés ?

— Oui, par hasard, je ne savais absolument pas qu’il s’agissait d’eux, mais il se trouve qu’en sortant du théâtre, hier soir, j’ai bavardé avec eux et que j’ai découvert qu’ils étaient dans la chambre voisine de celle de Desbordes pendant la fameuse nuit.

— Étrange coïncidence, vous ne trouvez pas ?

— Ils descendent régulièrement dans cet hôtel, pour assister à des pièces de théâtre.

— Ils ont pu inventer cette histoire de querelle ?

— Le garçon d’étage en a parlé lui aussi.

— Ne me parlez pas de cet olibrius, il n’aurait tenu qu’à moi, je l’aurais coffré tout de suite !

— Vous n’avez aucune preuve que cet homme a fait quoi que ce soit de répréhensible.

— Les Musulmans s’entraident entre eux. Imaginez que l’auteur du meurtre soit musulman, l’autre pourrait au minimum l’avoir couvert.

— Vous pensez que Desbordes a été tué ?

— J’en suis certain. L’autopsie a montré qu’il portait des traces de strangulation sur le cou.

— Oh ça ! L’histoire nous a montré que ce genre de pratiques a cours dans certains jeux sexuels et dans le cas de Desbordes, ce ne serait pas si étonnant que cela. À cinquante balais, on peut avoir des pannes, particulièrement dans son cas, car on sait qu’il prenait des psychotropes. Les pannes font partie des effets secondaires indésirables de ces médicaments, mais, dites-moi, vous avez demandé à me rencontrer en urgence, qu’aviez-vous de si important à me dire ?

Jeremy Waldorf sourit devant l’impatience manifestée par Vétoldi.

— Pas grand-chose de précis mais je tenais à m’assurer que tout allait bien pour vous et à vous assurer de vive voix que j’étais là pour vous aider et j’avoue que j’avais hâte de faire la connaissance du célèbre commissaire Vétoldi. J’ai lu la bande dessinée qui a été tirée de vos scénarios, elle est top.

— Je n’aime pas beaucoup les BD, je préfère les films, mais enfin, ainsi va le monde. Eh bien, maintenant que nous nous connaissons, je vais pouvoir entamer mon enquête. À propos, il parait que c’est vous mon pourvoyeur de fonds, on vous a mis au parfum ?

— Oui, tout à fait, il n’y aura aucun problème, dès que vous aurez besoin d’argent, je ferai ce qu’il faut.

— OK, OK, je vous tiendrai au courant.

Dominique Vétoldi fit mine de se lever, espérant que son interlocuteur en ferait autant mais il se tenait carré dans son fauteuil et il lui intima d’un ton sec,

— À ce propos, je désire un rapport de vos activités, matin et soir.

Sidéré, Dominique Vétoldi se rassit, il s’exclama :

— Deux fois par jour ? Mais c’est trop, je n’aurais rien à vous transmettre.

— C’est comme ça. C’est une décision venue d’en haut, je dois m’y plier et vous aussi puisque je suis responsable de votre enquête ici et j’aurais des ennuis si vous ne le faites pas. Allez commissaire, nous sommes dans le même bateau, vous coulez, je coule.

Ces propos eurent pour don d’agacer Vétoldi qui détestait qu’on le marque à la culotte, mais il s’efforça de n’en rien laisser paraître et il se contenta de demander :

— Par quel moyen voulez-vous que nous correspondions ?

— Par téléphone, voici un code, il est facile d’emploi.

Jeremy Waldorf, tout en parlant, avait sorti une fiche de son répertoire et la tendait à Vétoldi qui en la lisant, ne put s’empêcher de sourire :

— Merci, il me semble que ce code fait partie des quelques exemples donnés dans les écoles de police.

— Tant pis ! De toute façon, ce ne serait pas grave si la police américaine tombait dessus.

— Mais si ce sont les tueurs ?

— Si tueur il y a eu, la partie est jouée, ils ont accompli leur mission, Desbordes ne se réveillera pas.

— Oui, mais eux, si on les retrouve, ils peuvent être condamnés pour meurtre.

— Alors ça, vous vous faites des illusions, mon cher, avec un bon avocat, ils seront disculpés.

— Je ne sais pas comment vous pouvez être aussi affirmatif.

— Je connais la justice américaine, les jurés se laissent facilement impressionner. Si un acteur célèbre est dans le coup, ils craqueront pour lui et il sera innocenté.

— Nous n’en sommes pas là. Le fait qu’un acteur ait pu rendre visite à Roland Desbordes est une idée de l’occupante de la chambre voisine qui est elle-même actrice amatrice, nous n’avons aucune preuve que ce soit vrai et pas d’indice sur l’identité de ce visiteur.

— C’est exact, il faut que vous visionniez les bandes d’enregistrement des allées et venues de l’hôtel, je n’ai pas pu me les procurer.

— Et comment pourrais-je y parvenir, moi qui ne suis qu’un pauvre écrivain en quête de matière ?

— Parlez de vos scénarios au policier chargé de l’enquête et laissez entendre que vous avez eu un contact intéressant avec un producteur en vue de l’adaptation américaine de la série tirée de vos scénarios et que peut-être le producteur aurait besoin de le faire tourner lui et personne d’autre.

— Dans ce cas, j’abandonne mon identité de couverture ?

— Oh je ne sais pas, vous m’en demandez trop, débrouillez-vous, vous n’êtes pas né d’hier.

Dominique Vétoldi se leva et dit sèchement :

— Merci pour ce rendez-vous, je vous appelle dès que j’ai quelque chose de nouveau.

— Je vous ai demandé de me téléphoner matin et soir et ce même si vous avez le sentiment de n’avoir rien à me dire, je veux être au courant de tout ce que vous faites, vous m’entendez, tout.

Le commissaire Vétoldi eut envie de rire, il avait fait exprès de se montrer désinvolte. Avant de quitter son interlocuteur, il ajouta :

— Vous avez raison, j’ai intérêt à ce que vous sachiez où je suis car si je suis enlevé, cela vous sera très utile et à moi aussi.

Jeremy Waldorf regarda Vétoldi dans les yeux :

— Faites attention à vous, si vous êtes enlevé, je ne suis pas certain de pouvoir intervenir. Avant de nous séparer, voici le rapport de police.

Revenu à son hôtel et contrairement à ce qu’il avait prémédité, il se jeta dessus, puis une fois qu’il en eut terminé la lecture, il prit contact avec Bobby Smith, le policier de la NYPD qui s’était rendu sur place et avait effectué les premières constatations. Celui-ci ne fit aucune difficulté pour lui octroyer un rendez-vous.

Le lendemain matin, il arriva au bureau de police à sept heures du matin, heure de leur rendez-vous. Bobby Smith l’accueillit avec un grand sourire et un maxi café bouillant qu’il lui tendit après lui avoir serré la main. Cinq minutes plus tard, ils se racontaient leurs vies respectives et Dominique Vétoldi alla jusqu’à confier à Bobby la vraie raison de sa venue à New York. Au moment où il regrettait de ne pouvoir avoir accès aux bandes d’enregistrement vidéo de l’hôtel, Bobby Smith sourit, puis sans émettre de commentaire, il l’entraina dans une petite pièce située au sous-sol du bureau de police. Là, au sein d’une collection de CD impressionnante, il en saisit un d’une main sûre. Ils s’installèrent et les images qui contenaient le passage le plus intéressant, à savoir les allées et venues des clients de l’hôtel lors de la soirée et de la nuit de la disparition de Roland Desbordes apparurent à l’écran. Bobby, ravi de la surprise qu’il lisait sur le visage du Français, commenta :

— Nous avons eu une chance inouïe, vous allez voir l’intégralité de ce qui s’est passé dans le hall de l’hôtel, mais aussi dans le couloir de la chambre du mort.

Vétoldi faillit s’étrangler en repensant à son incursion dans la chambre 763. La gorge serrée, il parvint à articuler :

— Il y a des caméras à tous les étages ?

— Bien sûr ! Pas étonnant, au pays de Big Brother
  !

Eh merde ! Il avait donc été filmé lors de la visite de l’autre jour. Pourquoi Patrick ne l’avait-il pas mis en garde ? Vétoldi cessa de se poser des questions en se concentrant sur l’image de l’écran. Roland Desbordes entrait dans l’hôtel, une valise au format cabine à la main. On le voyait franchir la porte, se diriger vers la réception, se présenter et partir avec la carte magnétique vers les ascenseurs. De longues minutes plus tard, on le revoyait dans le couloir menant à sa chambre. Vétoldi fronça les sourcils, trop de temps s’était écoulé entre le moment où Desbordes était monté dans l’ascenseur et le moment où il était dans le couloir du septième étage. Il remarqua :

— Il n’est pas allé directement dans sa chambre, vous n’avez pas d’image entre ces deux passages ?

— Non, malheureusement, et je me suis fait la même réflexion que vous. Vous voulez voir les personnes qui sont entrées après lui dans l’hôtel ?

— Bien sûr.

Bobby se leva et sortit un autre CD qu’il mit en lecture :

— J’ai fait des montages pour y voir plus clair, je vous préviens, c’est long, il y a eu de nombreuses allées et venues cette nuit-là.

— Oui, je sais que les clients ou les visiteurs allaient et venaient, et qu’il a régné une activité quasi-incessante dans le hall de l’hôtel.

Quelques secondes plus tard, Dominique Vétoldi s’exclama :

— Ah, voilà les clients de la chambre voisine.

— Eux, là, vous dites qu’ils seraient les occupants de la chambre voisine ?

— Mais oui, j’ai discuté avec eux hier, et ils m’ont tout raconté.

— C’est étrange, ils vous ont affirmé qu’ils étaient présents, cette nuit-là, dans la chambre voisine, la 761 ?

— Mais oui, je vous assure.

— Ils sont gonflés de vous avoir raconté un truc pareil, parce que ce n’est absolument pas les personnes que j’ai interrogées le lendemain matin, après la découverte de Desbordes et qui eux, étaient les vrais voisins de la chambre de Desbordes.

— Qu’est-ce que vous dites ? Mais dans quel but ceux qui se sont présentés à moi auraient-ils menti ?

— Laissez-moi réfléchir… Seraient-ils à la solde de quelqu’un chargé de vous surveiller et voulaient-ils vous faire parler ?

— Mais enfin, c’est impossible, ils sont allés au théâtre, ils viennent de temps en temps à New York.

— Vous avez vérifié ce qu’ils vous ont raconté ?

— Non, je n’avais aucune raison de le faire.

— Cette affaire n’est pas claire. Vous me communiquerez leurs identités, je regarderai qui ils sont réellement. Qui sait que vous êtes à New York ?

— Mais personne, enfin, si, j’ai un correspondant au Consulat de France.

— Qui ça ? Pas Waldorf, au moins ?

— Si, pourquoi, vous savez qui il est ?

— Et comment ! Ce n’est pas le plus malin, ils ne vous ont pas gâté, à moins que les gens qui vous envoient n’aient voulu que votre venue soit connue, dans l’intention de faire sortir les loups. S’ils vous ont donné Waldorf comme correspondant, vous leur servez d’appât, mon cher ami.

— Si ce que vous avancez est vrai, je suis brûlé avant même d’avoir commencé mon enquête, alors autant arrêter tout de suite.

— Attendez ! Pas si vite ! Je suis censé ne plus suivre cette affaire, parce que les politiques ont décidé de la classer, mais ce n’est pas une raison pour que vous, vous n’éclaircissiez pas ce mystère. Vous poursuivez, vous me tenez au courant et moi, je vérifie vos informations. Par contre, pas un mot à Waldorf de notre accord, O.K. ?

— O.K.

— Bon, dites, on a loupé pleins d’images intéressantes, on revient en arrière.

Le défilé recommença et Vétoldi se concentra, mais à part les vrais faux voisins, il ne reconnut personne et Bobby ne dit plus un mot jusqu’au moment où il revint sur le premier CD :

— Vous voyez, là, on voit nettement les deux visiteurs de la nuit arriver. La caméra les a captés dans le hall, puis à l’étage de notre homme. Je les ai fixés. Le plus jeune des deux est videur dans une boîte où j’ai mes entrées, quant à l’autre, il est inconnu au bataillon. Nous savons qu’ils sont entrés dans la chambre ensemble, à deux heures cinq et qu’ils en sont ressortis à trois heures. Ils se sont disputés bruyamment avec notre homme, son ordinateur et son téléphone ont été balancés sur le balcon d’une chambre plusieurs étages en-dessous et le matin, notre homme a été retrouvé mort.

— Comment expliquez-vous que les responsables de l’hôtel ne se soient pas préoccupés plus tôt de ce qui se passait ? Les collègues de Desbordes se sont manifestés à neuf heures du matin, pourquoi a-t-il fallu attendre treize heures pour qu’enfin, ils se rendent dans la chambre de Desbordes ?

— Il dormait à neuf heures, ses ronflements en font foi.

— C’est le garçon d’étage qui a parlé de ces ronflements, à part lui …

— Il y a l’heure du décès fixée par le médecin légiste, entre onze heures et midi. À son avis, il a dormi d’un sommeil comateux, il avait absorbé des barbituriques en grande quantité, mais pas suffisamment pour en mourir vite mais suffisamment pour que peut-être son cœur lâche quelques heures plus tard.

— Et les traces de strangulation ?

Bobby resta un moment sans voix, puis il pivota son fauteuil vers celui de Vétoldi, alluma les spots et le regarda droit dans les yeux :

— Comment savez-vous ça ? Cette information n’était pas dans la presse. Vous n’avez pu le voir que dans le rapport d’autopsie, comment avez-vous pu vous le procurer ?

— Par Waldorf, il n’est pas passé par vous ?

— Non ! Mais c’est dingue, ce rapport n’a pas été diffusé, il faudra que je lui demande qui le lui a filé. C’est peut-être là que la fuite de votre venue a commencé, quand il a demandé le rapport. Il vous l’a faxé ou quoi ?

— J’ignore par quel moyen de transport il a franchi l’Atlantique, je peux juste vous dire qu’il m’a d’abord été remis à Paris, en mains propres, par un conseiller du Ministre de l’Intérieur, spécialisé sur les affaires américaines. En fait, je n’en ai pas connaissance tout de suite et je ne l’ai fait qu’après sa remise par Waldorf.

Bobby émit un sifflement :

— Les ministres s’en mêlent chez vous de cette affaire ?

— Mais oui, Roland Desbordes était très proche du pouvoir, de l’ancien comme du nouveau. C’est une affaire jugée très sensible par les Autorités françaises. Cet homme était encensé pour les réformes qu’il avait menées, en tant que président d’université, laquelle n’était pas n’importe laquelle de nos universités, mais la plus prestigieuse d’entre elles, la Sorbonne. Le gouvernement de Sarkozy voulait s’en inspirer et étendre ses idées en vue de démocratiser l’enseignement supérieur.

— Nous, nous avons les quotas, c’est pas mal même si beaucoup pensent que c’est injuste.

— Justice et égalité ne vont pas de pair. Bon, dites, c’est qui, là, la femme qui vient d’entrer ?

Bobby se concentra sur la silhouette qui se tenait devant la réception, on ne voyait d’elle que les longs cheveux auburn, lisses et joliment bouclés au bout :

— Une coiffure à la Kate Middleton, ça fait fureur depuis que cette petite est à la mode.

— Elle est très mignonne.

— Oui, mais celle-là, vous avez vu ?

— Oui, j’ai vu, elle est beaucoup plus grande que la petite Kate, c’est peut-être une basketteuse ? Le réceptionniste s’en souvient certainement. Des formes aussi sculpturales, on ne les oublie pas.

— Ah, ah, ah, elle est bien bonne, celle-là, faudra que je la ressorte ! Non, en guise de basketteuse, c’est un travesti qui joue les stripteaseuses dans la même boîte de nuit que celle du videur de tout à l’heure. Pour l’autre point que vous soulevez, je suis d’accord avec vous, l’heure affichée est presque trois heures, le réceptionniste doit s’en souvenir, car à cette heure-là, ils n’étaient plus nombreux à franchir le seuil de l’hôtel. Il y a eu les deux hommes et lui ou elle, puis plus personne jusqu’au petit matin. Où est-elle allée ?

— Aucune idée. Tiens, voilà nos amis qui ressortent. Vous ne trouvez pas qu’ils ont un air lugubre ?

— Je ne sais pas, ils passent si rapidement, c’est difficile de dire quoi que ce soit. Le videur n’habite pas loin de la boîte où il travaille, l’autre, on ne sait rien sur lui.

— Ils n’ont pas été interrogés ?

— Le videur, si, bien sûr, mais sa déposition n’a apporté aucun éclairage. Il a reconnu avoir rendu visite à Desbordes, en disant qu’ils se connaissaient, que Desbordes avait assisté au spectacle de la boîte, lors d’un voyage précédent et qu’ils avaient sympathisé parce que la première fois que Desbordes était venu, il avait lancé une blague au moment d’entrer. Après ils ont bavardé et ils se sont revus.

— Et l’artiste, vous l’avez interrogé ?

— Évidemment, mais tout ce qu’il a dit, c’était qu’il avait noué connaissance avec Desbordes grâce au videur et qu’il avait passé un moment en sa compagnie pendant cette fameuse nuit. Ils ont bu et discuté à l’en croire.

— Le légiste a-t-il parlé de rapport sexuel ?

— Non, pas de traces de ce genre, mais il a eu le temps de se laver.

— Vous avez posé la question au stripteaseur ?

— Oui, et il a dit qu’il n’était pas obligé de donner de détails, mais que quand il se rendait dans la chambre d’un client, il n’y allait pas que pour boire et discuter.

— Vous lui avez demandé s’il avait croisé les deux hommes ?

— Bien sûr, il nous a dit que oui, il en connaissait un des deux et il a donné un nom et des coordonnés qui se sont avérés fausses. On le lui a dit et il a paru très surpris et il a affirmé qu’il ne savait rien d’autre, que cet homme venait souvent le voir à la boîte, et que c’était devenu un ami.

— Desbordes lui avait donné rendez-vous ?

— Oui, ils avaient convenu par email, de se revoir après le spectacle, et c’est ce qui s’est passé. Il a dit qu’il avait quitté Desbordes en bonne santé, vers quatre heures du matin.

— Sait-t-il si l’homme qu’il connait avait déjà rencontré Desbordes ?

— Je vous ai dit tout à l’heure que cet homme avait connu Desbordes par le videur. On aurait pu le cuisiner davantage, mais on nous a intimé l’ordre d’arrêter l’enquête, peut-être aurions-nous obtenu la véritable identité de l’inconnu, parce que sans témoignage, c’est difficile, son visage est largement dissimulé par son chapeau, et en plus, il porte la barbe.

— C’est peut-être une fausse ?

— Possible, alors encore plus dur à retrouver. Nos recoupements avec le fichier central n’ont rien donné, il ne fait pas partie des millions de personnes qui ont connu la prison.

— Vous avez essayé de recouper son signalement avec des personnalités ?

— Vous croyez sérieusement que …

— Oui, d’autant plus qu’on vous a demandé d’arrêter l’enquête, je suis même persuadé que cet homme appartient à l’élite, qu’elle soit politique, économique, ou médiatique.

Bobby marqua un silence assez long, puis il murmura comme pour lui-même :

— C’est une idée.

Puis il parla normalement :

— Vous voulez voir la suite ?

— Oui, bien sûr !

— En fait, il n’y a plus rien d’intéressant, voilà les secours qui arrivent…

— Dites, si je vous donne un signalement précis des deux zozos qui m’ont mené en bateau hier soir, vous me les retrouverez ? J’aimerais bien leur régler leur compte à ceux-là.

— N’en faites rien, ainsi ils vont poursuivre. Je vous promets de les avoir à l’œil. Vous avez les moyens de vous faire protéger ?

— Oui, je pense. Vous avez quelqu’un à me conseiller ?

— Oui, j’ai sous la main un garçon remarquable et qui a en plus le mérite de ne pas être connu pour ça. Je vais lui demander tout de suite de vous accompagner partout. Ça tombe bien, il a pas de boulot, en ce moment.

— Ça me parait parfait.

— Bon, donnez-moi le signalement de vos gens d’hier.

— Un couple, elle, une belle femme déjà sur le retour, comédienne en éternelle quête de rôle et lui, calme, inspirant la confiance, et il en faut pour faire le métier qu’il fait…

— Pourquoi, il est banquier ?

Vétoldi éclata de rire :

— Ah non, mon cher, pas du tout, mais alors pas du tout, à moins que vous ne pensiez que les banquiers soient des fossoyeurs ? Si on y réfléchit, ils sont peut-être les fossoyeurs de l’épargne des crédules. Personnellement j’ai été très impressionné par l’affaire Madoff.

— Rigolez, rigolez, je connais des gens qui se sont fait flouer, pas par Madoff
 mais par leur banquier qui leur a refilé des subprimes
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 dans leur épargne et ça c’est dégueulasse !

— Donc, je vous disais que cet homme, âgé d’une cinquantaine d’années est employé des pompes funèbres, enfin, c’est ce qu’il m’a dit, mais depuis que vous m’avez affirmé que ces gens n’étaient pas les vrais voisins, ils ont pu me raconter n’importe quoi.

— En effet, mais ne vous inquiétez pas, je vais m’arranger pour savoir qui ils sont. Je ferai un saut à l’hôtel et même si le réceptionniste sait que je ne suis plus chargé de l’affaire, il m’a à la bonne. Nous aimons la pêche tous les deux.

— Vous pêchez ?

— Oui, ça me détend et mes idées s’éclaircissent quand j’attends que le poisson morde et comme il arrive que je patiente pendant des heures, j’ai le temps de réfléchir.

— À chacun sa méthode et il va falloir l’utiliser pour remuer nos cellules pour l’affaire qui nous préoccupe.

— Je ne sais pas s’il sera possible de résoudre cette affaire, les autorités ne nous y aident pas et c’est bien la première fois que ça arrive chez nous.

— Ce sont les Français qui leur ont demandé d’étouffer cette affaire.

— Pour quelles raisons ?

— Aucune idée, mais on peut penser que c’est pour protéger la réputation du mort. Depuis l’affaire DSK, impliqué dans une affaire de viol, je crois que les autorités françaises voudraient éviter que d’autres personnalités en vue ne soient mises en cause dans des affaires de mœurs et comme notre homme a mené une vie un peu agitée…

— Bon, c’est pas tout ça, mais il faut que je retourne bosser.

Bobby Smith se leva et entraîna Dominique Vétoldi verts l’escalier en colimaçon qui menait au rez-de-chaussée du bureau de police.

En montant les marches, Dominique Vétoldi remercia le policier :

— C’est très sympa de ta part de m’avoir montré ces enregistrements.

— C’est normal, j’ai envie de savoir ce que tu vas écrire sur cette histoire, car je suis persuadé que tu seras au plus près de ce qui s’est réellement passé. L’intuition, mon cher, il n’y a que ça de vrai !

— Hum, je n’en suis pas si certain, on peut parfois se tromper.

— Dans ton cas, il n’y aura pas de conséquences pour qui que ce soit de réel, ce ne sont quand même pas tes personnages qui vont aller en prison ou sur la chaise électrique.

— Sait-on jamais ? Enfin, c’est vrai pour la prison, mais pas pour la chaise électrique, c’est une spécialité américaine.

Sur ce, nos deux compères arrivaient au bureau de Bobby et celui-ci fut hélé par son second :

— Chef, je vous cherche partout, nous avons un nouveau meurtre !

— Encore ! Mais qu’est-ce qui leur prend ?

— C’est la pleine lune, chef.

Dominique Vétoldi interrogea :

— Dites, c’était la pleine lune, le jour où Roland Desbordes a trouvé la mort ?

— Aucune idée, mais mon adjoint doit le savoir, il est très versé sur ce genre de considérations, n’est-ce pas Juan ?

Juan approuva et confirma :

— Oui, c’était la nuit de la pleine lune et c’était la lune rousse, je ne l’aime pas celle-là, elle excite les tueurs en puissance.

— Est-ce que Polpred
 utilise la lune dans ses données ?

— Je ne crois pas, les données sont des faits réels, issus des statistiques criminelles. Vous allez bientôt être équipés, chez vous ?

— Oui, probable ; bon, je vous laisse, faut qu’on y aille, à plus tard et bon courage.

Vétoldi laissa Bobby à ses occupations triviales, et dès qu’il fut de retour à sa chambre d’hôtel, il consulta ses mails. Il eut la bonne surprise de découvrir dans le vrac des messages qui lui étaient adressés, un mail qu’il relut deux fois ; deux noms, suivis d’un CV, deux passagers qui avaient effectué le trajet Paris New York, la veille du jour où Desbordes avait pris le même vol. Bluffé par la précision, Vétoldi s’exclama : Ouah ! Mais c’est qu’il a bien bossé le petit stagiaire !


- Ibrahim El Haraoui, ATER
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 à la Sorbonne.

- Geneviève de Sommerêts, étudiante à l’Institut d’Études Politiques à Paris.

Il appela immédiatement le stagiaire du Consulat de France :

— Bonjour, merci pour votre travail et félicitations. Si un jour vous vous tournez vers le métier de policier, venez me voir, je vous donnerai des infos. Ceci dit, pour le garçon, il est normal que vous l’ayez retenu, il appartient à la même université que Desbordes, mais pour la fille, je ne comprends pas pour quel motif, vous l’avez retenue.

— Bonjour commissaire, content de vous parler de vive voix. En fait, j’ai retenu les passagers qui n’avaient pas donné d’explication plausible sur leur venue à New York.

— Vous ne les avez quand même pas appelés individuellement ?

— Non, j’ai consulté le double des fiches du service de l’immigration sur lesquels les passagers doivent indiquer le motif de leur voyage. J’ai éliminé tous les voyages d’affaires et de tourisme, et j’ai retenu ces deux-là parce qu’ils correspondaient au profil dressé par Monsieur Waldorf.

— D’accord, mais comment avez-vous eu accès aux fiches ?

— Monsieur Waldorf m’en a procuré un double.

— Je comprends, mais vous disiez que Waldorf vous avait communiqué un profil ?

— Oui heureusement, sinon j’aurais retenu plus de monde. Il m’a demandé de mettre de côté les étudiants de la Sorbonne et les passagers qui avait fourni un motif imprécis pour justifier leur venue à New York.

— Transmettez-moi tous ceux que vous avez éliminés.

— Mais commissaire, ils sont bien trop nombreux.

— C’est à moi de faire le tri, pas à vous ! J’ai été clair avec Waldorf, je lui ai demandé de me communiquer la liste des passagers français du vol de Desbordes et des vols précédents, je ne lui ai pas demandé de faire mon travail. Avez-vous pu noter ceux qui sont repartis rapidement après leur arrivée, parce que c’est une information importante ?

— Non… enfin, j’ai commencé, vous voulez que je continue ?

— Évidemment ! Mettez-vous à la place de celui qui est pour quelque chose dans la mort de Desbordes, a-t-il intérêt à rester à New York, une fois son forfait accompli ?

— Ben oui, s’il veut passer inaperçu.

Dominique Vétoldi ne répondit pas. Il lui venait à l’esprit que le meurtre, si meurtre il y avait eu, avait pu être commis sans préméditation, auquel cas, la durée de séjour devenait peu probante. Par contre, si l’assassin avait prémédité son acte, il avait pu trouver un motif de séjour bien différent pour justifier sa venue à New York et dans ce cas, le motif ne constituait plus du tout un critère de sélection objectif. Tout à coup, Vétoldi réalisa qu’il perdait son temps et que ce qu’il avait pensé utile - venir à New York - lui apparaissait maintenant comme l’équivalent de la recherche d’une aiguille dans une botte de foin. Il termina son appel en demandant à son interlocuteur de lui transmettre les listes intégrales des passagers. Plus il réfléchissait, plus il réalisait que sa venue à New York, s’il en exceptait ce qu’il venait d’apprendre, grâce à ce cher Bobby, sur les derniers visiteurs de Desbordes, qui avaient été enregistrés par les caméras, était non pas inutile mais prématurée. Il lui fallait d’abord apprendre à connaître son mort, parvenir à tracer son parcours, le suivre pas à pas, voir qui il fréquentait, quel était son entourage professionnel, amical, amoureux. Le commissaire Vétoldi était persuadé que sa disparition à New York n’était que la suite logique de la vie qu’il menait en France. Les vidéos et les témoignages le faisaient apparaître comme un homme menant une vie sexuelle très libre. Il fallait vérifier s’il en était de même à Paris. Par contre si les deux modes de vie s’avéraient dissemblables, alors l’épisode de New York redeviendrait fondamental. Bien sûr, il restait à régler l’histoire du faux couple de voisins de la chambre d’hôtel, mais Bobby l’avait assuré qu’il s’en occupait. Donc, le plus urgent était de revenir à Paris, pour poursuivre son enquête. Une fois le motif du meurtre découvert, il savait que ce ne serait qu’un jeu d’enfant de mettre la main sur le coupable et ce quelle que soit sa nationalité, Française, Américaine, ou autre… Car une idée bien différente de ce qu’il pensait en arrivant à New York se faisait jour dans son esprit.

 


 

 

 

 

6

Retour à Paris

sur la piste du mort

Lors de l’atterrissage de son avion à Roissy, non seulement Dominique Vétoldi se sentait épuisé, mais il était mécontent de lui. Il s’en voulait de s’être laissé embarquer par son commanditaire dans ce voyage à New-York. Il aurait été préférable de démarrer son enquête sur la vie de son mort à Paris. C’était ce qu’il allait faire maintenant. Il reconnaissait pourtant que son voyage lui avait permis de se lier d’amitié avec Bobby Smith, le policier qui s’était rendu le premier sur la scène suspecte. Grâce à cela, il avait eu connaissance de l’emploi du temps de Roland Desbordes, nonobstant le moment qui correspondait au trou de la vidéo entre son entrée dans l’hôtel et son arrivée dans le couloir de sa chambre. Il savait qui était entré et qui était sorti dans l’établissement, et qui Desbordes avait rencontré quelques heures avant de mourir. Certes, il n’avait pas trouvé d’explication pour le jeté du téléphone et de l’ordinateur par la fenêtre, mais peut-être s’agissait-il d’un évènement destiné à détourner l’attention ? À moins que Desbordes ne se soit lui-même débarrassé de ses appareils pour éviter que ses visiteurs ne s’en emparent ? Malheureusement les appareils en question n’étaient restés que trop peu de temps chez Bobby pour qu’il puisse les exploiter.

Une fois passé la douane à Roissy et parvenu dans la file d’attente des taxis, Vétoldi poursuivit sa réflexion. Le FBI
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 s’était saisi de l’enquête et avait communiqué sa décision de la clore par voie de presse, avec comme motif, la mort naturelle de Roland Desbordes. La mort était due à une crise cardiaque. Point à la ligne.


— Monsieur, vous pourriez avancer, s’il vous plaît, ou bien me laisser passer si vous n’êtes pas pressé ?

La voix était sèche, presque masculine, une femme d’un certain âge ?

Vétoldi se retourna. Face à lui, une jeune et jolie femme affichait un air crispé. Il sourit et prit tout son temps avant de soulever sa valise et de faire deux pas en avant, puis il répondit :

— Je vous présente toutes mes excuses, madame la working girl
  !

Elle fronça les sourcils et maugréa :

— Vous ne savez pas ce qu’est que mon genre de vie, vous, je suis certaine que vous êtes fonctionnaire.

Vétoldi éclata de rire, ce qui eut pour effet de faire réagir les gens autour d’eux. Plusieurs paires d’yeux les fixèrent et la jeune femme devint cramoisie. Courtois, Dominique Vétoldi lui demanda :

— Dans quel quartier allez-vous ? Je pourrais peut-être vous déposer en passant, cela vous gagnerait du temps, vous avez l’air tellement pressée.

— Je suis pressée, j’ai une réunion à neuf heures.

— Hum, vous savez qu’il est huit heures et quart ?

— Mais je le sais bien, c’est la raison pour laquelle je vous priais d’avancer plus vite.

— Bon, soyons pragmatique, où allez-vous ?

— Cela ne vous regarde pas ! Oh et puis, pourquoi je ne vous le dirais pas ? Je vais à mon bureau dans le quartier de la Défense.

— À la Défense ? Alors, dans ces conditions, je ne vous propose pas de vous y accompagner, la Défense est un dédale de tours et on perd un temps fou avant d’atteindre son but et encore quand on l’atteint, vu que même les chauffeurs de taxi s’y perdent. Bon, moi, je ne suis pas à un taxi prés, donc, passez devant moi, vous aurez au moins eu une petite satisfaction en commençant votre journée de travail.

— Ah merci, vous êtes sympa. Voici ma carte, à l’occasion, je vous revaudrai ce petit service.

— Oh, mais je ne vous demande rien en échange.

— Cher monsieur, je ne crois pas à la gratuité et je pense que si j’avais été laide, jamais vous ne m’auriez laissée passer, aussi téléphonez-moi quand vous le souhaiterez, je vous inviterai à déjeuner, nous pourrons prolonger la conversation. Ah ça y est, j’y suis presque. Les taxis arrivent en nombre, au revoir Monsieur, à bientôt.

Elle monta dans un taxi et Vétoldi dans la voiture suivante, il avait toujours sa carte de visite à la main. Le chauffeur de taxi lui fit un clin d’œil :

— Jolie, hein, la petite dame ?

— Oui, très mignonne, mais pas particulièrement aimable. Je l’ai laissée passer, elle avait un rendez-vous urgent à son bureau.

— Ah les femmes de maintenant, elles ne savent plus vivre. C’est quand même bien de s’occuper de sa maison, de ses enfants, non ? Moi, si j’étais une femme, j’arrêterais tout de suite de travailler.

— Votre femme ne travaille pas ?

— Bien sûr que non, elle est là quand je rentre et les enfants ne sont pas seuls quand ils reviennent de l’école. De nos jours, faut pas laisser les gosses traîner, ils feraient des mauvaises rencontres, le monde est devenu trop dangereux.

— Peut-être, mais s’il vous arrivait quelque chose ou bien si vous la quittiez, qu’est-ce qu’elle deviendrait votre femme ?

— Ici, en France, il y a tout ce qu’il faut. Ma première femme, elle touche le RSA. J’ai quatre grands enfants et puis avec la deuxième, j’en ai deux petits et je n’ai pas fini.

— Pourquoi, vous allez avoir une troisième femme ?

— Non, je ne crois pas, elle est bien ma deuxième. Elle est très religieuse, comme ça, je suis tranquille. Mes enfants seront bien élevés avec de vraies valeurs et ne deviendront pas des trainards qui fument et qui boivent.

— Si vous êtes heureux, c’est l’essentiel.

— Pourquoi, vous l’êtes pas, vous heureux ?

— Je ne sais pas. Moi, j’aime mon travail, mais je n’ai pas de famille.

— À votre âge ? Vous devriez y penser, après il sera trop tard, il ne faut pas donner un père trop vieux à ses enfants.

— C’est vous qui dites ça, mais pourtant dans votre religion, on peut se marier autant de fois qu’on veut.

— Non, ce n’est pas exact, ce n’est pas ce que dit le Coran. Le Coran dit qu’on peut prendre une nouvelle femme tant qu’on a les moyens de le faire et ici, en France, comme c’est l’État qui paie, si on n’a pas les moyens, on peut quand même le faire.

— Un jour l’État ne paiera plus, il n’y aura plus d’argent.

— Eh ben, on verra à ce moment-là, Inchallah
  ! Il faut vivre le moment présent, c’est ça le bonheur.

— Dites-moi, vous ne m’avez pas demandé où j’allais ?

— Il y a les embouteillages, alors j’ai le temps de vous demander où vous allez, on n’est pas encore arrivé aux portes de Paris.

— Il faudra que vous preniez vers la porte de la Chapelle, je vais rue Manin.

— Vous habitez ou vous travaillez rue Manin ?

— J’habite rue Manin, je travaille ailleurs, mais j’ai besoin de passer chez moi, j’irais à mon bureau ensuite.

— C’est amusant, je vous aurais mis côté huitième. Vous avez une tête à habiter l’hyper centre avec vos belles fringues et surtout vos chaussures, on dirait des Berlotti.

— Oui, elles sont très confortables et elles sont sur mesure mais ce ne sont pas des Berlotti.

— Moi si j’avais de l’argent, je ne le mettrais pas dans les chaussures.

— Vous le mettriez où ?

— Si je gagne au loto, je m’achète une maison en banlieue chic, loin de la racaille. Vous, c’est sûr, vous ne savez pas ce que c’est que de rentrer chez soi en baissant les yeux parce que si vous les regardez en face, ils sont capables de vous envoyer un coup de couteau.

— Pourquoi vous ne les dénoncez pas à la police.

— La police, vous me faites rigoler, La police… Tant que les voyous seront plus nombreux que les policiers, ils feront la loi dans les cités. Enfin, un jour, on appliquera la Charia et à ce moment-là, croyez-moi, ils fileront doux.

— C’est la Loi de la République, chez nous, la Charia ne pourra pas s’appliquer, c’est une loi religieuse.

— Ben on y viendra à la Charia, parce que les gens, ils en ont marre de voir leurs gosses qui sont menacés par les voyous. Les voyous qui font la Loi ici, vous croyez que c’est mieux que la religion, vous ?

— Il n’y a pas à comparer. La religion doit rester dans la sphère privée, sinon, on tombe dans la dictature et l’absence de liberté.

— Parce que vous pensez que nous, dans les cités, on est libre ? Je vous ai dit, ce sont les voyous qui font la loi.

— Les voyous vont parfois en prison.

— Oui heureusement, quand ils vont en prison, après, ils reviennent meilleurs. Ils apprennent la religion en prison, et ça, c’est bien.

— Bon, alors, vous, vous souhaitez que la France soit dirigée par des musulmans, que tout le pays obéisse à cette religion et quand ce sera le cas, que ferez-vous de ceux qui refusent cette religion ?

— Je ferai comme vous, je les mettrai en prison. Ceux qui refusent la loi, doivent aller en prison et en prison, il faudra bien qu’ils apprennent à respecter la loi de tous.

— Eh bien, dites donc, vous !

— Je vous invite à venir dans ma cité, vous ne tiendriez pas deux jours. Vous ne pourriez plus porter vos vêtements, vos chaussures, ils vous les prendraient vite fait, et puis vous n’auriez plus non plus une Rolex
 au poignet.

— Ça, c’est sûr, parce que je n’ai pas de Rolex, j’ai une Swatch
 , je n’ai pas besoin de mettre ce genre d’accessoires pour me dire que j’ai réussi.

— Bon, ça se dégage, à quelle heure faut-il que vous arriviez rue Manin ?

— J’aimerais y être avant neuf heures et demie.

— On y sera, je mets les gaz.

Le moteur vrombit, et le chauffeur de taxi commença un slalom entre les trois voies de l’autoroute, ce qui ne tarda pas à mettre à mal l’estomac de Vétoldi déjà secoué par le voyage en avion. Il préféra ne rien dire, redoutant une réaction déplaisante de son chauffeur. À neuf heures à peine passées, le taxi pila devant son immeuble.

— Bravo ! Combien je vous dois ?

— Eh bien, cela fera soixante-dix euros, tout rond.

— Vous me faites une fiche sur soixante-quinze.

— OK, merci.

Vétoldi rangea la facture dans sa poche et descendit de la voiture. Il était content d’être chez lui. Dans l’entrée, Blanche était en train de passer la serpillière.

— Ah monsieur Vétoldi, vous voilà ! Vous êtes parti sans me prévenir, je ne savais pas ce qu’il fallait faire de votre courrier et puis il y a quelqu’un qui est passé et qui vous a demandé et je n’ai pas su quoi répondre.

— Il a laissé sa carte ?

— Pas il. Elle, oui, elle a laissé sa carte, je vous l’ai mise dans votre courrier.

— Merci Blanche, à plus tard.

— Partez pas si vite, votre courrier, je vous l’ai gardé à la loge, quand j’ai vu que l’enveloppe que j’avais déposée le premier jour sur votre paillasson était restée là, vous pensez bien que je l’ai ramassée et après, je vous ai tout rangé de côté, je ne tenais pas à ce que vous soyez visité.

— Mais Blanche, qu’est-ce que vous voulez qu’ils me prennent ? La télé ? Bon débarras !

— Vous dites ça, mais si vous retrouviez votre appartement chambardé, vous seriez vous aussi autrement retourné.

Sur ces bonnes paroles, Blanche posa son balai brosse et fila dans sa loge, elle en revint avec un paquet ficelé qu’elle tendit à Vétoldi :

— Bon, le voilà votre courrier, la carte de la dame est dedans.

— Merci Blanche, bonne journée, et si je repars, cette fois, je vous préviens.

— Ce serait mieux, je n’aime pas savoir quoi dire quand on me pose la question de savoir si vous êtes là ou pas.

Vétoldi ne répondit rien, il savait que c’était préférable de ne rien dire car sinon la conversation pouvait rebondir et il n’en avait ni le temps ni l’envie. Il appela l’ascenseur et il monta chez lui. Au septième étage, il sortit et ouvrit sa porte. Tout était comme il l’avait laissé. Blanche n’était donc pas passée mettre de l’ordre comme elle le faisait habituellement, peut-être s’était-elle vengée de ne pas avoir été prévenue de son départ ? Vétoldi sourit, il posa sa valise, s’effondra sur le canapé, se releva pour se laver les mains et se rafraîchir le visage, puis revint s’assoir sur le canapé avec son courrier. Il feuilleta rapidement les enveloppes, détecta la carte de visite, lut le nom, il ne connaissait pas cette femme ; quelques mots étaient inscrits à la main, Appelez-moi dès votre retour, c’est urgent, merci
 . Vétoldi relut le nom et le prénom, Dominique Mangin
 , même prénom que le sien, mais sexe différent selon la gardienne. Il mit la carte de côté, il appellerait depuis son bureau. Le reste du courrier ne présentait pas d’intérêt, bien sûr, il y avait une lettre d’une amie avec laquelle il pensait avoir rompu et qui revenait à la charge, Vétoldi soupira, elle n’avait toujours pas compris que leur histoire était finie. Cette fois, il ne prendrait pas la peine de lui répondre, peut-être que le silence serait plus efficace que les mots ? Il alla prendre une douche, passa des vêtements propres et se sentit plus en forme. Il mit ensuite le cap sur son bureau. Une fois au 36 Quai des Orfèvres, il croisa son voisin de bureau qui s’étonna qu’il soit de retour de ses vacances :

— Alors Vétoldi, déjà de retour ? Je croyais que tu prenais un mois chez toi ?

Dominique Vétoldi hésita puis il dit :

— J’ai été rappelé. Je repartirai une fois ma mission terminée.

Le commissaire Antoine Durand ne commenta pas, il se contenta d’afficher son étonnement en levant les sourcils. Le commissaire Vétoldi entra dans son bureau et s’installa derrière sa table de travail en posant son dossier.

Maintenant qu’il était à Paris, par quoi devait-il commencer son enquête sur la vie de son mort ? Par sa famille, par l’université ? À l’évocation de la prestigieuse université, Vétoldi fut ému. La Sorbonne
 , un lieu d’enseignement mythique né au Moyen-âge. Il sortit la carte de la visiteuse de la rue Manin de sa poche.


Dominique Mangin,
 décidément, ce nom ne lui disait rien, mais il allait l’appeler et il saurait pourquoi elle était venue jusqu’à son domicile. Il l’obtint tout de suite :

— Ah commissaire Vétoldi, j’attendais votre appel, j’ai été très déçue de ne pas vous trouver quand je me suis rendue chez vous dimanche.

— Eh bien, maintenant, je suis là, que puis-je pour vous ?

— C’est difficile de vous dire cela par téléphone. Quand pourrions-nous nous rencontrer ?

— Je suis à mon bureau toute la journée, je ne pense pas sortir, en dehors de l’heure du déjeuner, quand voulez-vous venir ?

— Où se situe votre bureau ?

— 36 Quai des Orfèvres.

— Je ne suis libre qu’entre midi et deux, ou alors en fin de journée mais je préfèrerais vous voir à l’heure du déjeuner si cela vous est possible.

— Oui, c’est possible, dites-moi à quelle heure vous pourrez être là.

— Bon, je regarde en même temps que je vous parle sur le site de la RATP, je peux être à votre bureau vers 12 h 45, si les indications données sont exactes, cela vous conviendrait ?

— Je ferai avec, vous en aurez pour longtemps ?

— Je ne pense pas, moins d’une heure, et de toute façon, il faut que je sois revenue à mon bureau vers quatorze heures.

— Bon, d’accord, mon bureau est au deuxième étage. À tout à l’heure.

— Au revoir commissaire et merci de me recevoir aussi rapidement.

Sa correspondante raccrocha et Vétoldi se demanda pour quelles obscures raisons, il avait accepté ce rendez-vous avec cette femme alors qu’il ignorait ce qu’elle allait lui dire et qu’il avait son affaire en cours, tellement plus pressante. Il soupira et dit à voix haute : Allons, c’est fait, pensons à autre chose
  ! Ceci dit, il alluma son ordinateur et se dirigea sur le site de la Sorbonne. Là, il chercha l’organigramme administratif et il eut la bonne surprise d’y découvrir le nom de Dominique Mangin, en bonne place. Pour quelles raisons l’avait-elle contacté, venait-elle pour le motif qui le préoccupait, lui, ou pour toute autre chose ? Il jeta un coup d’œil au nom du professeur qui assurait les fonctions de président par intérim, Henri de Montval, un historien célèbre qui intervenait régulièrement dans des émissions de télévision et qu’il lui était arrivé de croiser dans des réceptions. Épris de lui-même et pontifiant, un homme désagréable, au physique désavantageux ; court sur pattes, les cheveux rares, des lunettes épaisses, la caricature du prof’ de fac’. L’élection du nouveau président était prévue pour un mois plus tard et Montval s’était porté candidat. Le nom de Desbordes avait disparu. Tout rentrait dans l’ordre et la Sorbonne allait redevenir ce qu’elle était avant l’arrivée de Desbordes, une belle endormie. Le commissaire Vétoldi imprima l’organigramme, puis il tenta d’en apprendre plus sur la famille du mort, mais la toile se révéla muette sur la vie privée du mort. Vétoldi pensa qu’un nettoyage avait été fait, car il était impossible qu’il n’y ait pas de traces sur la vie agitée que son mort avait eue de son vivant. Il téléphona à son commanditaire au Ministère et lui demanda de lui rassembler les informations sur la vie privée de Roland Desbordes. Aurélien Quantefort lui demanda de patienter quelques instants, le temps qu’il sorte de son bureau, puis il lui dit :

— D’après le numéro de téléphone qui s’affiche, vous êtes rentré de New York sans me prévenir, mais enfin, que faites-vous à Paris ? Il est mort là-bas, que je sache ?

— Oui, mais si vous voulez que je découvre les vraies causes de sa mort, il faut que je le connaisse, lui et les personnes qui l’entouraient. Or, j’ai un problème, il semble que le net ait été nettoyé, plus rien n’apparaît sur lui, sur la vie qu’il menait.

— Vous voulez des informations, c’est ça ? Aucun problème, mais il faut éviter de m’appeler au bureau, je vous ai dit qu’il s’agissait d’une mission qui devait rester secrète, vous avez une adresse poste restante ?

— Bien sûr, rue du Louvre.

— Parfait, le numéro ?

— 69.

— 69, vraiment ? Voilà un chiffre conforme à votre réputation de grand séducteur ! C’est OK pour vous passer le dossier de la sécurité intérieure.

— Il avait un dossier ?

— Évidemment, comme tous les gens en vue, cela vous étonne ?

— Non, je pensais juste que les choses avaient changé.

— Ce n’est pas parce que les renseignements généraux ont disparu que les dossiers secrets sur les personnalités n’existent plus, ils ont changé de main, c’est tout. À part ça, vous ne m’avez pas dit où vous en étiez ?

— J’ai eu un excellent contact avec le policier américain chargé de l’enquête, il m’a fait visionner les vidéos de la nuit de la mort de notre homme.

— Intéressant ?

— Oui, très, mais insuffisant ; depuis mon voyage à New York, je me demande s’il n’a pas été tué par un Français venu spécialement pour l’éliminer.

— Vous croyez ? Bon, je ne reviendrai pas sur la confiance que j’ai placé en vous, cependant la prochaine fois que vous aurez à me joindre, faites-le en dehors des heures de bureau. À plus tard.

— En dehors des heures de bureau ? Mais quand on connait votre emploi du temps, ça veut dire entre onze heures du soir et sept heures du matin !

N’obtenant pas de réponse, Vétoldi s’aperçut que son interlocuteur avait mis fin à la conversation. Ces types des cabinets ministériels, tous les mêmes… Ah si le mort n’avait pas été celui qu’il était et si l’affaire ne l’avait pas émoustillé, il aurait été tenté de refiler la mission à un de ses collègues pour reprendre tranquillement ses vacances… Mais le mort l’intéressait, ou plutôt, la vie qu’il avait eue avant de mourir. Il réfléchit quelques instants, puis il classa les papiers et les notes dans le dossier concernant Roland Desbordes. Ensuite, il nota les messages arrivés pendant son absence et tomba sur un message lui demandant de rappeler le plus vite possible, mais comme l’interlocutrice ne laissait pas de numéro de téléphone, Vétoldi consulta le journal des appels et découvrit que le numéro correspondait à celui de Dominique Mangin. Pourquoi dans ces conditions, avait-elle prétendu ne pas connaître l’adresse de son bureau ? Si elle connaissait son numéro de téléphone fixe, elle connaissait son lieu de travail. Vétoldi mit cela sur le compte de l’inquiétude et jugea que c’était le signe qu’elle aurait des choses intéressantes à lui raconter. Il vérifia que tout était en ordre dans son bureau et constata qu’il était presque midi. Il sortit pour s’acheter de quoi déjeuner. Vingt minutes plus tard, il était de retour avec mac-wrap
 et maxi-coca. Il s’apprêtait à entamer son repas quand on frappa à sa porte. Déjà ? Il jeta un œil à sa montre, non, ce ne pouvait être sa visiteuse. Il répondit par un Entrez
 plein d’allant et le planton du couloir lui signala que sa visiteuse était arrivée.

Une fois qu’il l’eut faite entrer, il lui demanda, intrigué par la rapidité avec laquelle elle était arrivée :

— Vous avez loué une paire d’ailes ou quoi ?

Dominique Mangin, une belle femme dans la quarantaine, sourit malicieusement :

— Disons que j’avais hâte de vous voir et que pour une fois, il y avait une voiture disponible à la station autolib’.

— Ah, je comprends, vous êtes venue en voiture, je vous en prie, asseyez-vous.

Elle s’assit dans le fauteuil qui faisait face à celui de Vétoldi, après avoir posé son imperméable sur le dossier d’une chaise.

— Bonjour commissaire Vétoldi, je me réjouis de vous rencontrer. J’étais tellement déçue de vous avoir raté lors de mon passage, rue Manin.

— Vous n’avez pas de regret à avoir, je ne vous aurais pas reçue un dimanche, et en outre à mon domicile, non, je n’accepte jamais. Alors, dites-moi ce qui vous amène ?

Elle poussa un long soupir.

— Les choses se bousculent dans ma tête, c’est un peu compliqué. Je travaille à la Sorbonne, je m’occupe des antennes internationales de l’université et à ce titre, j’ai eu l’occasion de voyager souvent en compagnie de monsieur Desbordes.

— Est-ce que vous travailliez avec lui en dehors des voyages ?

— Je vous en prie, commissaire, ne m’interrompez pas, sinon, je n’arriverais pas à vous dire ce que je voudrais vous dire.

— Je vous écoute.

— Oui, bien sûr, je le voyais régulièrement, Roland attachait une grande importance au rayonnement international de l’université et le nom de Sorbonne
 est célèbre dans le monde entier ; En France, c’est la première université qui s’est ouverte et elle garde sa localisation d’origine, vous imaginez, le quartier latin, c’est un mythe. Bon, enfin, Roland venait à toutes les réunions qui concernaient mon département. Je m’entendais plutôt bien avec lui.

— Ce n’était pas le cas de tous ?

— Commissaire, je vous ai dit…

— Oui, excusez-moi, poursuivez, je vous prie.

— Cela fait dix ans que nous travaillons ensemble. Tout se passait bien, enfin, sur le plan professionnel… J’ai du mal à vous parler de certaines choses. Pouvezvous m’assurer que tout ceci restera entre nous ?

— À la condition que vos propos n’aient pas de rapport direct avec la mort de Monsieur Desbordes, oui, mais sinon je ne peux rien vous promettre. S’il y a eu meurtre, je serais obligé de mentionner votre témoignage.

— Évidemment qu’il s’agit d’un meurtre ! Comment pouvez-vous en douter ?

— Je ne me suis pas encore forgé une opinion personnelle.

Dominique Mangin se pencha en avant et elle chuchota :

— Roland était trop attaché à la Sorbonne, à tout ce qu’il avait mis en place pour prendre la décision de mettre fin à ses jours. Nous devions ouvrir bientôt une nouvelle antenne, sa mort a gelé tous les projets en cours. Henri de Montval qui assure l’intérim n’est pas partant pour continuer la même politique, il veut recentrer les activités de l’université sur la France, à la rigueur sur l’Europe, il est même question de supprimer mon département.

— Mais comment le pourrait-il, il n’est pas encore président de la Sorbonne ?

— Non, mais il le sera ; parmi les candidats, c’est celui qui a le plus d’influence. Il détestait Roland, ça faisait un moment qu’il guignait sa place. Il y a un an exactement, quand un scandale a éclaté autour d’un petit ami de Roland, ça a bien failli arriver.

— Que s’est-il passé ? Qui était le jeune en question ?

— Il s’appelait, enfin, il s’appelle, parce que lui n’est pas mort, Ibrahim El Haraoui. Vingt-quatre ans, un visage d’ange. On chercherait un acteur pour incarner Jésus
 , on l’engagerait tout de suite.

— Ce serait plutôt pour jouer Mahomet.

— Vous savez bien que les Musulmans n’acceptent pas qu’on représente leur Dieu. Bref, Ibrahim est très beau. D’immenses yeux éclairent son visage. Il porte une légère barbe bien soignée. Grand, sportif, un garçon magnifique que toutes les filles de la fac’ lorgnent avec envie, mais il est de l’autre bord. Je le connais bien parce qu’il représentait les étudiants à la commission internationale. C’est un syndicaliste influent, il fait aussi partie du Conseil d’administration.

— Bon, je vois, mais quel rapport avec Desbordes ?

— Attendez, je vais y venir, mais c’est difficile. Ils étaient très liés. Je crois savoir, mais je n’en ai pas la preuve que c’est Roland qui l’a fait accéder à une des meilleures formations de l’université, la double licence histoire et droit. Ibrahim est un étudiant très brillant et il est originaire d’une cité d’Évry.

— Si Desbordes est intervenu lors de son admission à l’université, c’est qu’il le connaissait auparavant ?

— Non, pas du tout, le choix se fait sur dossier, enfin en principe, parce qu’il peut y avoir des interventions pour choisir untel ou unetelle. Vingt-cinq places pour plus de deux cents candidats, vous voyez ce que cela sous-entend.

— Je vois, si le Ministre de l’enseignement supérieur vous appelle pour qu’on prenne son fils ou sa fille, c’est difficile voire impossible pour vous de refuser.

— Oui, évidemment, n’importe quel Ministre d’ailleurs. C’est aussi comme ça que ça se passe pour les lycées recherchés. Vous en connaissez, vous un enfant de Ministre qui soit élève dans un lycée pourri ? Moi, pas, mais regardez du côté du lycée Henri IV, de L’école Alsacienne, et quand ils sont moins bons, de Fénelon, de Duruy, et ce sont les mêmes qui insistent sur l’importance de respecter la carte scolaire. Enfin, malheureusement, on ne peut pas agir contre ce genre d’interventions. Roland Desbordes voulait, lui, lutter contre ces influences et il a imposé Ibrahim et de ce fait un étudiant recommandé a été écarté.

— Qui ?

— Ça n’a plus aucune importance, je ne pense pas que le Ministre en question se soit vengé, autrement qu’en se répandant dans les milieux influents sur l’homosexualité de Roland. Il a fait passer ce choix dans ce cadre-là, accusant Roland d’avoir pour petit ami ce jeune homme. C’était grotesque, ils ne se connaissaient pas, ils ne s’étaient jamais vus.

— Sont-ils devenus amants par la suite ?

— Je ne crois pas. Je ne sais pas, cela n’a aucun rapport avec le meurtre.

Le commissaire Vétoldi se mordit les lèvres, il avait failli dire que si, que cet Ibrahim était présent à New York, la nuit de la mort de Roland Desbordes, mais il se retint à temps.

— Ibrahim a été à la hauteur des espoirs que Roland avait placés en lui, c’est l’un de nos étudiants les plus brillants, il est actuellement en thèse et il sera un jour, un des meilleurs spécialistes de l’histoire de la guerre d’Algérie.

— C’est un choix conforme à ses origines.

— Oui, et il était à New York en même temps que Roland, parce qu’il devait y faire une intervention au Congrès des historiens des pays du Maghreb qui se déroulait au moment où Roland y était lui aussi pour le congrès des présidents d’université.

— S’y sont-ils rencontrés ?

— Je ne pense pas, je sais que Roland lui avait promis d’assister à son intervention, qui a eu lieu le jour même de sa mort. Heureusement pour Ibrahim, à ce moment-là, il ignorait ce qui s’était passé. Je pense qu’il l’a appris en même temps que tout le monde, plus tard, dans l’après-midi ou le lendemain. Je l’ai revu la semaine suivante, il était anéanti, il est venu me voir, je l’ai reçu dans mon bureau. Ses mots resteront à jamais gravés dans ma mémoire : J’ai perdu mon vrai père, celui qui m’a fait naître au savoir, qui m’a fait découvrir les terres vierges de mon intelligence… Je lui dois tout… Si je n’étais pas venu étudier ici, je serais tombé comme les autres, c’est tellement facile de gagner de l’argent sans faire autre chose que des allers retours chez les grands parents. L’herbe pousse partout chez nous, les policiers ferment les yeux. On revient et on vend ici, tous les jeunes que je connais fument.


Je lui ai demandé si lui, fumait, il m’a dit : Non, plus maintenant, j’ai fumé un peu, plus jeune, mais j’ai arrêté parce que j’ai constaté l’impact négatif sur mes études, je voulais m’élever socialement, me sortir d’Évry… Grâce à Roland, j’ai obtenu une chambre dans un foyer. Je ne sais pas si je vais pouvoir continuer ma thèse, c’était pour lui aussi que je faisais tout ça.


Je lui ai dit que si, il fallait continuer, parce de là où il était, Roland ne supporterait pas qu’il arrête, que la meilleure preuve de sa reconnaissance passait par l’obtention d’un poste universitaire stable. Il est resté un long moment, j’ai cru qu’il ne sortirait plus de mon bureau. J’allais lui dire qu’il fallait que je travaille, je cherchais les mots pour ne pas le blesser, quand tout à coup, il s’est confié : Je n’ai parlé de ça à personne, à qui aurais-je pu me confier maintenant que Roland n’est plus là. Mes parents veulent que je me marie. Je ne sais pas si j’aurai la force de leur résister, je ne peux ni ne veux rompre le lien avec ma famille. Mon grand-père s’est mis lui aussi de la partie, il m’a téléphoné, et il m’a dit que la jeune femme choisie par mes parents, était très jolie et qu’elle serait une épouse parfaite. Mais moi, je ne veux pas me marier… Je… j’aime, enfin, les filles ne m’attirent pas. Je ne parviendrais jamais à leur dire ça, chez nous, c’est interdit, tu risques la prison. Si jamais ils avaient eu connaissance de ma relation avec Roland, je ne sais pas ce qui aurait pu se passer.


— Je lui ai conseillé de ne pas refuser de se marier, mais de gagner du temps en avançant qu’il lui fallait attendre d’avoir un poste avec un vrai salaire, car l’indemnité qu’il touchait n’était pas suffisante pour entretenir une famille. Je ne l’ai pas revu depuis lors, mais je sais par son nouveau directeur de thèse qu’il n’a pas abandonné ses recherches et qu’il a poursuivi les travaux dirigés qu’il anime en temps qu’ATER
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 . Ce jour-là, il m’a vraiment fait pitié, alors je lui ai dit que moi aussi, j’aimais beaucoup Roland comme la majorité de ceux qui le connaissaient, parce que c’était un homme profondément généreux et qu’il ne fallait pas écouter ses détracteurs, qui étaient, eux, des jaloux et des envieux.

Dominique Mangin s’était arrêtée de parler depuis un moment et ce fut Vétoldi qui rompit le silence :

— Bien, je vous remercie de la confiance que vous m’accordez en me relatant ces faits, mais je ne vois pas en quoi tout ceci serait susceptible d’apporter un éclairage sur la mort de Monsieur Desbordes.

— Mais enfin, commissaire, vous n’avez pas compris ?

— Cela se savait, chère Madame, que Desbordes était homosexuel, mais ce n’est pas parce qu’on aime les hommes qu’on meurt assassiné.

— Je croyais vous avoir dit pour Montval…

— Vous pensez que Montval a pu l’éliminer pour prendre sa place ?

— Je n’ai pas dit ça, non, je ne pense pas qu’il soit capable de porter le coup mortel, mais je pense que le fait qu’il se soit répandu partout en disant que Roland couchait avec de jeunes étudiants et que le Ministre dont je vous ai parlé tout à l’heure en ait fait autant, je pense que certains extrémistes Islamistes ont pu, eux, organiser le meurtre.

— C’est une hypothèse qui me paraît un peu complexe, je crois que le plus urgent serait que je rencontre l’étudiant dont vous m’avez parlé, Ibrahim El Haraoui, pourriez-vous lui demander de me contacter ?

— Oui, je peux faire ça, mais je m’en porte garant, jamais il n’aurait fait de mal à Roland, il l’aimait trop.

— Je n’ai pas dit ça, par contre, il connaît peut-être ceux qui auraient pu agir, les extrémistes
 auxquels vous faisiez allusion tout à l’heure.

Tout en parlant, le commissaire Vétoldi observait son interlocutrice, elle paraissait contrariée, les sourcils froncés, elle finit par dire :

— Je ne pense vraiment pas que ce jeune homme ait pu être en relation avec ces gens-là, mais je préfèrerais le lui demander moi-même.

— Je vous le déconseille. Laissez ce genre de questions à la police. Avez-vous autre chose à me dire ?

— Non, mais je souhaite que vous poursuiviez votre enquête sur la mort de Roland Desbordes, je veux connaître la vérité.

Le commissaire Vétoldi s’étonna de son insistance, il n’entrevoyait pas l’intérêt de cette femme à vouloir à tout prix que la vérité lui soit connue. Il lui demanda :

— Vous paraissez avoir un intérêt personnel à ce que la vérité éclate, c’est donc que vous ne m’avez pas tout dit. Quelle était exactement la nature de votre lien avec cet homme ?

Dominique Mangin rougit violemment, puis des larmes perlèrent dans ses yeux, et cela effaça les derniers doutes de Vétoldi.

— OK, OK, j’ai compris, vous me raconterez ça un autre jour. Quand pourrez-vous joindre le jeune Ibrahim ?

— J’ai son numéro de portable, et dès cet après-midi, je lui demanderai de vous appeler le plus vite possible.

— Très bien, je compte sur vous. Au revoir chère Madame.

Vétoldi se leva, et il raccompagna sa visiteuse jusqu’à l’ascenseur. Il se remit au travail, il ouvrit une chemise neuve de couleur jaune, il prit une feuille blanche et nota, le 22 juin 2012, visite et confidences de Madame Mangin
 , puis il relata brièvement les faits qu’elle lui avait décrits.

Un peu avant seize heures, alors qu’il venait de se préparer une tasse de café, il reçut un appel d’Ibrahim El Haraoui. Dès que son interlocuteur se fut présenté, Vétoldi exprima son souhait de le rencontrer :

— Je souhaite vous poser quelques questions, quand pourriez-vous passer à mon bureau ?

Il y eut un long silence, puis le jeune homme répondit d’une voix qui laissait penser qu’il choisissait soigneusement chacun des mots qu’il prononçait :

— Commissaire, si je suis disposé à aider la justice à faire toute la clarté sur la mort de Monsieur Desbordes, je ne saisis pas votre rôle exact dans cette triste affaire.

Vétoldi joua la carte d’une récente vérité :

— C’est très simple, j’ai rencontré madame Mangin, elle a insisté pour que je la tienne au courant de mon enquête, car elle souhaite connaître les véritables causes de la mort de Roland Desbordes.

— Madame Mangin vous a demandé cela ? Elle ne m’en a rien dit !

Après un silence assez long, il reprit :

— Très bien, que voulez-vous savoir ?

— Je ne veux pas aborder cette question au téléphone, quand pouvons-nous nous rencontrer ?

— Voyons, il est seize heures, voulez-vous que je sois à votre bureau vers dix-huit heures trente ? J’aurai donné mon cours d’histoire.

— D’accord et je vous en remercie. Je vous attends au 39 quai des Orfèvres, à dix-huit heures trente, à tout à l’heure.

— À tout à l’heure, au revoir monsieur.

Dominique Vétoldi tira son ordinateur de sa veille et il alla directement sur Nouveau message
 . Il découvrit un message de Dominique Mangin :

J’ai eu Ibrahim au téléphone, il va vous appeler, ménagez-le, il est traumatisé par la disparition de Roland, et en outre, il traverse une période très difficile car il a finalement accepté d’épouser la jeune femme que ses parents lui avaient choisie. Il ne m’a pas écoutée ; je lui avais conseillé de gagner du temps et d’expliquer qu’il devait terminer sa thèse avant de se marier. Il a certainement subi de fortes pressions dont il ne m’a pas parlé. Faites attention, c’est un jeune homme très sensible mais qui sait le cacher. J’irais jusqu’à dire qu’il est fragile sur le plan psychologique. Il y a d’autres choses que je pourrais vous dire à son sujet, mais je préfère que vous le rencontriez auparavant, et qu’il vous les dise lui-même.

Cordialement. D.M.

Le commissaire Vétoldi sourit, leurs messages s’étaient croisés, sans doute écrits et expédiés quasiment en même temps. Il jeta un coup d’œil à sa montre, s’aperçut que la demie était passée, il avait deux heures devant lui avant l’arrivée du jeune homme. Il tapa son nom, et Google
 lui livra une biographie qui indiquait l’intitulé de son poste à l’Université de la Sorbonne ainsi que le sujet de sa thèse. Bien d’autres détails paraissaient par bribes, Étudiant très brillant, il avait déjà participé à un congrès d’historiens spécialisés sur le monde arabe entre 1940 et 1962
 . Le nom de son directeur de thèse était cité et il s’avérait qu’il s’agissait de Roland Desbordes. Pourquoi Dominique Mangin ne lui avait-elle pas parlé de cette info essentielle ? Vétoldi attrapa son téléphone, et il obtint tout de suite bellesjambes
 au bout des ondes.

— Vous ne m’aviez pas dit que Desbordes était le directeur de thèse d’Ibrahim.

— Je ne vous l’ai pas dit, vous en êtes sûr ? Alors c’est un oubli. Ne m’en voulez pas, je suis tellement choquée par la disparition de Roland. Au fait, j’ai parlé à Ibrahim de votre souhait de le rencontrer, vous a-t-il appelé ?

— Oui, je vous remercie, il vient me voir en fin d’après-midi.

— C’est parfait, au revoir commissaire, j’ai à faire.

Elle coupa la conversation assez brutalement, et Vétoldi surpris, resta un moment, son téléphone encore allumé à la main et collé à son oreille. À peine eut-il raccroché que la sonnerie retentit. Il prit l’appel et il eut la surprise d’entendre la voix de stentor d’Aurélien Quantefort.

— Aurélien Quantefort, je veux vous voir immédiatement.

Après avoir hésité quelques secondes, Vétoldi répondit :

— Je suis à mon bureau, j’ai la visite d’un jeune thésard de Roland Desbordes à dix-huit heures et d’ici là, je suis disponible. Voulez-vous que nous nous retrouvions à l’Annexe
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  ?

— Bon d’accord.

Vétoldi ferma le dossier de Bellesjambes
 , le repoussa sur le côté de son bureau puis il enfila son blouson et fila jusqu’à la brasserie. Quand il en ouvrit la porte, il repéra tout de suite Aurélien Quantefort, installé au fond de la salle.

Affichant son plus grand sourire, il le rejoignit.

— Bonjour, que me vaut le plaisir de ce rendez-vous ?

— Vous ne le savez pas, c’est quand même invraisemblable, vous devriez être à New York et j’apprends par notre correspondant au Consulat que vous avez quitté New York sans le prévenir et plus grave, que vous êtes rentré à Paris sans notre autorisation ! Je vous rappelle que vous avez été chargé de l’enquête sur la mort de Desbordes, et pas pour vous balader à nos frais.

— Monsieur Quantefort, il faut que vous sachiez que quand on me confie une enquête, je privilégie la recherche de la vérité. J’ai estimé que rester à New York ne m’apporterait rien de plus pour le moment. Dans l’affaire Desbordes, ce qui prime pour moi, c’est de découvrir les causes de sa mort. Certes, je suis resté peu de temps à New York, mais j’y ai appris ce que je devais savoir et comme j’ai noué d’excellentes relations avec le policier qui a effectué la première enquête sur la mort de notre homme, je resterai en contact rapproché avec lui. Il m’a promis de me communiquer tous les nouveaux éléments qui viendraient à sa connaissance.

— Je ne comprends pas, l’enquête est close là-bas.

— L’enquête est close officiellement, mais Bobby Smith reste attentif d’autant qu’il est lui-même peu convaincu par la thèse officielle. Il m’a montré les bandes d’enregistrement de la nuit qui a précédé la mort de Desbordes. J’ai pu voir le visage des personnes qui lui ont rendu visite. Il m’a aussi promis de m’apporter des informations complémentaires sur ces gens. Je sais que je peux compter sur lui, il a ses indicateurs, il les a mis sur ce coup. Que voulez-vous que je fasse là-bas, et à quel titre y enquêterais-je si j’y étais resté ?

— Vous deviez vous présenter comme romancier et rencontrer les protagonistes de ce drame.

— Ça ne tient pas la route, ces gens ne m’auraient pas parlé. Il vaut mieux laisser faire les locaux et maintenant que l’enquête est officiellement close, les témoins seront peut-être plus enclins à dire ce qu’ils savent sur ce qui s’est réellement passé.

— Ici, à Paris, vous comptez faire quoi ?

— J’ai déjà reçu une femme très proche de l’ancien président de la Sorbonne, elle était sa collaboratrice et sans doute aussi sa maîtresse.

— Vous racontez n’importe quoi, cet homme, ce Desbordes était notoirement homosexuel !

— J’ai plutôt la preuve qu’il marchait à voile et à vapeur.

— Que faites-vous de son ami officiel ?

— Peut-être n’était-il qu’un ami proche, après tout il se dit qu’il avait des love affairs
 avec des étudiants de son université.

— Oui, oui, je suis au courant, alors quand vous me parlez d’une femme, il y a de quoi être sceptique.

— Bon, nous n’allons pas épiloguer là-dessus, j’ai reçu cette femme aujourd’hui même, elle est persuadée que Roland Desbordes ne s’est pas suicidé, que c’était un battant et que nulle déprime ne le guettait.

— Personne n’a parlé de suicide, les américains ont déclaré que c’était son cœur qui avait lâché.

— Que faites-vous des boîtes de médicaments vides retrouvées sur sa table de nuit et des visites nocturnes qu’il a reçues ?

— Mais c’est justement pour ces raisons que nous vous avons demandé de mener une enquête à New York dans le but de découvrir la véritable cause de sa mort.

— Eh bien, nous sommes d’accord, je suis revenu à Paris parce que j’ai estimé qu’il me fallait mieux connaître le mort, la vie qu’il menait avant de disparaître à New York. C’est ici que je pourrai découvrir la cause réelle de sa mort.

— Vous auriez dû nous en demander l’autorisation.

— J’essaie de toujours faire mon travail le mieux possible et j’ai estimé qu’il n’y avait plus d’utilité pour moi à rester là-bas. Vous devriez vous réjouir que je sois à la recherche de l’efficacité.

— Si vous ne pouvez pas justifier votre retour en nous fournissant des éléments précis et valables, nous ne vous rembourserons pas les frais qui dépassent le montant de notre premier versement.

— Si vous le prenez ainsi et si vous ne me faites pas confiance, nous en resterons là et je me passerai de votre argent.

Aurélien Quantefort jeta un regard courroucé au commissaire et il conclut sèchement :

— Il ne me reste plus qu’à partir, je ne manquerai pas de rapporter votre comportement inadmissible à votre patron et à mon Ministre qui tranchera.

— Faites, faites, mais sachez que la seule chose qui me préoccupe c’est la recherche de la vérité et je ne suis pas certain que cette vérité vous convienne puisque vous ne me donnez pas les moyens de venir à bout de mon enquête et qu’au contraire, vous me mettez des bâtons dans les roues.

— Bon, puisque vous m’obligez à vous parler plus franchement, sachez que nous possédons des informations qui nous laissent penser que des terroristes sont mêlés au décès de Desbordes. C’est la vraie raison pour laquelle nous vous avons chargé de cette mission délicate.

— Alors, transmettez-moi vos informations.

— Impossible ! Cela provient de nos informateurs infiltrés dans les cercles islamistes extrémistes.

— Cela change beaucoup de choses, il se trouve que je reçois tout à l’heure un jeune homme, très proche de Desbordes, qui enseigne à la Sorbonne et qui termine une thèse d’histoire. Il est d’origine algérienne. Il était à New York au moment de la mort de Desbordes.

— Vous voulez parler d’Ibrahim El Haraoui ?

— Comment ça, vous êtes au courant, vous connaissez son nom ? Vous auriez pu m’en parler avant mon départ pour New York, cela m’aurait évité de perdre du temps à examiner à la loupe la liste des passagers des vols Paris New York aller et retour, dans les jours qui ont précédé ou suivi le séjour de Desbordes.

Aurélien Quantefort eut l’air gêné, mais il réussit à dire :

— Nous préférions que vous découvriez vous-mêmes l’existence de ce jeune homme. Je me réjouis que vous fassiez sa connaissance en dehors de nous. Bien, je vous laisse, tenez-nous au courant de la progression de votre enquête. Au revoir commissaire.

— Au revoir Monsieur.

Dominique Vétoldi sortit en même temps qu’Aurélien Quantefort. Il reprit ensuite le chemin de son bureau. Dans une petite heure maintenant, il aurait en face de lui l’énigmatique jeune homme décrit comme un étudiant modèle par Dominique Mangin, et suspecté de liens avec un réseau terroriste par Aurélien Quantefort. Afin de préparer ce rendez-vous, Vétoldi appela un de ses vieux copains, membre de la SDAT
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 . Il était sur répondeur, il lui laissa un message laconique en lui demandant de lui transmettre toutes les informations sur Ibrahim El Haraoui. Ensuite, il prit le temps de relire le dossier de New York. Si vraiment Ibrahim avait quelque chose à voir avec la mort de Desbordes… Cependant, une chose paraissait certaine, d’après les différents témoignages, il n’avait pas rencontré Desbordes à New York, alors comment aurait-il pu le tuer si telle était sa mission ?

Dominique Vétoldi profita du temps qui lui restait avant l’arrivée d’Ibrahim El Haraoui pour aller sur sa boîte email. Il y trouva un message de Bobby :

Appelle-moi le plus vite possible, j’ai quelque chose d’intéressant à te transmettre.

Vétoldi jeta un coup d’œil à sa montre, il lui restait un peu moins d’une demi-heure. Il cliqua sur ses contacts et une fois le numéro de portable de Bobby lancé, il entendit s’égrener les sonneries. Tout en attendant que son interlocuteur réponde, il calcula l’heure qu’il était à New York. Dix-sept heures trente à Paris, donc dix heures du matin là-bas. La voix lointaine de Bobby résonna sourdement :

— Ne quittez pas, je vous rappelle dans quelques instants.

Il entendit Bobby pousser une chaise, puis plus rien. Enfin, quelques minutes plus tard, son téléphone sonnait :

— Hello Dominique ! J’ai préféré me réfugier en bas, dans la salle de projections, je n’ai nulle envie que quiconque soit au courant que je corresponds avec toi. Ça va à Paris ?

— Oui, ça va, mon enquête avance, je rencontre les proches du mort. Je pourrais t’en dire plus, mais il faudrait que nous trouvions le moyen d’échanger des infos par un moyen sûr.

— On verra ça, donc je t’ai laissé un message parce que j’ai appris la véritable identité du couple que tu as rencontré à l’hôtel et qui se sont faits passer pour les O’Reilly, les vrais voisins de la chambre de notre mort. J’ai réussi à trouver un subterfuge pour les rencontrer. En fait, je les ai interrogés pour un supposé vol commis dans l’hôtel, la nuit où ils dormaient sur place.

— Comment as-tu obtenu leur identité ?

— Aucun problème, il n’y a qu’à toi qu’ils ont décliné une fausse identité, ils étaient inscrits sous leur vrai nom sur la fiche de l’hôtel. Comme tu le sais, nous exigeons la présentation d’une pièce d’identité lors de l’enregistrement des clients, et ils ne sont pas allés jusqu’à produire de faux papiers. Voilà, donc pour en revenir à nos zozos, lui est scénariste, et il voulait réunir quelques éléments sur notre affaire.

— Ah ça alors ! Et moi à qui on avait demandé de me faire passer pour un romancier, rien d’original.

— Sauf que lui, il est vraiment scénariste et il a travaillé pour de grands noms du cinéma et pour des séries télévisées.

— Je ne comprends pas en quoi cette affaire pourrait l’inspirer, elle n’a rien d’américain.

— J’ai discuté avec lui et avec l’amie qui l’accompagnait. Au passage, je lui ai dit que se faire passer pour un autre était pénalement répréhensible et que tu étais en droit de déposer plainte.

— Autrement dit, il cherchait à apprendre des choses sur la mort de Desbordes, mais pourquoi s’adresser à moi ? Je ne comprends pas.

— Mais, tout simplement, parce que tu es Frenchie, comme Desbordes. Il est scénariste, il a du flair, tu lui as transmis des informations non officielles ?

— Non aucunement, ce sont eux qui m’ont parlé de ce que soi-disant ils avaient entendu pendant la nuit qui a précédé la mort de Desbordes.

— Je me demande qui leur avait donné ces indications.

— Je t’assure qu’ils étaient convaincants, je me suis fait rouler comme un bleu, je n’en suis pas fier.

— Allez, allez, pas de problème. Voilà, je voulais te prévenir tout de suite.

— Merci, il faudra que moi, je te communique quelques éléments nouveaux, où et quand pourrai-je te joindre, de mon côté ce pourrait être ce soir, vers vingt heures, et pour toi, qu’est-ce qui t’arrangerait ?

— Hum, il sera quatorze heures ici, j’ai un ami pas loin du bureau, je vais y aller déjeuner, il travaille chez lui. Je t’envoie son numéro par email.

— Parfait. À tout à l’heure.

Quelques minutes plus tard, Vétoldi recevait le numéro de téléphone sur sa boîte mail, il l’effaça juste après l’avoir enregistré sur son téléphone. L’heure qui s’affichait maintenant sur l’horloge de son ordinateur était dix-huit heures trente. Il aurait aimé avoir des infos de son copain de la SDAT3
 avant le rendez-vous, mais ce ne serait pas le cas, ce dernier ne l’avait pas rappelé, sauf qu’il avait reçu un texto et en le découvrant, il constata que c’était de sa part :

— Salut DV, Y’a un bail qu’on s’est vu, qu’est-ce qui se passe ? Tu peux me joindre vers vingt et une heures, à tout’.


Vingt et une heures
 … Il n’aurait donc pas les infos de son copain de la SDAT avant de rencontrer le jeune El Haraoui… Dommage !
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Le commissaire Vétoldi

à la recherche du temps passé

Vétoldi pensif, mordillait le bout de son crayon, ce qui ne lui arrivait jamais. Son premier geste avait été de s’emparer d’un cigarillo mais il s’était retenu, estimant qu’il n’avait pas assez avancé dans son enquête, et que bien au contraire, depuis la déposition du jeune ami de Roland Desbordes, tout s’embrouillait encore davantage. Il décida d’écouter l’enregistrement du dialogue qu’il avait eu la veille avec Ibrahim El Haraoui. Passées les salutations d’usage qui avaient révélé la courtoisie et la bonne éducation de l’étudiant-chercheur, il avait abordé sans retenue les étapes de sa relation avec Roland Desbordes.

— Je lui dois beaucoup. Certains diraient que je lui dois tout. De mon point de vue, tout, ce serait trop, j’ai ma part aussi dans le fait que j’ai avancé dans la vie et que je suis sur une voie qui me plaît et dans laquelle je peux réussir. Comme Madame Mangin vous l’a peut-être dit, j’ai été invité à un congrès mondial d’histoire à New York mais ma participation relevait davantage de la qualité de mes travaux personnels que de l’influence exercée par mon directeur de thèse qui était aussi le président de la Sorbonne. Aussi grand qu’ait pu être son rayonnement, il n’aurait pu imposer un candidat dénué de valeur dans un congrès de ce niveau. J’y ai rencontré des savants, des hommes que je ne connaissais que de nom, pour les avoir lus, et qui sont les meilleurs spécialistes de la période que j’étudie. Vous comprenez, en France, la question de la guerre avec l’Algérie est peu abordée sous l’angle historique, les Américains n’ont pas ce genre de préjugés et ils étudient cette guerre comme une autre guerre. La France, comme l’Europe, a du mal avec son passé, que ce passé concerne les guerres entres les pays européens, ou les guerres coloniales. Ils mettent tant d’affectif dans leurs guerres ; les guerres, une fois qu’elles sont terminées, il faut les voir comme des évènements et pas seulement comme des prétextes à l’émotion. Bien sûr, il y a les morts qu’on ne peut pas oublier tout de suite.


Comme il s’était arrêté brusquement de parler, Vétoldi était intervenu :

— Comment vous est venu cet intérêt pour la guerre ?

— La guerre est une permanence de l’histoire de l’Homme. Il y a toujours eu des guerres, il y en aura toujours ; Il faut accepter cette idée et faire avec. Cela ne veut pas dire qu’il ne faut pas agir pour qu’il n’y en ait pas, mais on doit rester modeste en la matière. L’être humain veut ce qu’il n’a pas et ce principe, à l’échelle des peuples, mène à la guerre.

— Roland Desbordes aurait-il pu être en conflit avec quelqu’un qui aurait voulu son poste ?

— Évidemment, Henri de Montval ne pensait qu’à ça, il assure pour le moment la présidence par intérim, et il sera candidat devant le Conseil d’administration.

— Pensez-vous qu’il sera élu ?

— Sans doute, s’il n’y a pas d’autre candidat et je ne suis pas certain que quelqu’un se présente contre lui. Vous savez, être président de la Sorbonne n’apporte pas que des gratifications, c’est aussi beaucoup d’emmerdements. Roland me disait souvent à quel point il était fatigué des luttes intestines entre les enseignants. Un tel qui était venu le voir récemment pour se plaindre parce qu’il n’avait pas eu la promotion qu’il méritait et tel autre qui accusait un autre enseignant de ne rien faire… Roland avait parfois l’impression de régner sur une cour d’école maternelle.

— A-t-il cité des noms ?

— Je ne sais plus… Ah, si, celui qui était accusé de ne rien faire, c’est Emmanuel Braconnier.

— Est-ce vrai qu’il ne travaille pas ?

— On ne peut pas dire ça, il est très investi dans la politique, alors il ne consacre peut-être pas tout le temps qu’il faudrait à son enseignement.

— Quelles étaient ses relations avec Roland Desbordes ?

— Bonnes, ils sont, enfin, Roland était du même bord politique et du même bord tout court.

— Vous voulez parler de son orientation sexuelle ?

— Oui, je ne vous apprendrai rien sur ce plan, tout le monde était au courant et il n’y a rien de mal à cela.

— C’est un peu délicat de vous poser cette question, étiez-vous proche de Roland Desbordes au point d’être pour lui plus qu’un ami ?

Long moment de silence sur l’enregistrement. Vétoldi se souvenait qu’Ibrahim avait rougi, gêné par la question, puis il s’était repris et il avait répondu :

— Avant tout, notre relation était celle d’un maître à élève. J’étais l’étudiant et lui le grand professeur mais je reconnais qu’un lien d’une autre nature s’était tissé au fil des années avec lui. J’ai fait sa connaissance lors de mon inscription universitaire, Roland était président de la commission de sélection de la filière à laquelle j’avais postulé. Il m’a choisi. Il a reçu tous les candidats qui avaient été sélectionnés puis, il a revu une deuxième fois, les futurs étudiants qui étaient issus de lycées de zones sensibles, dont moi, pour nous expliquer quelles étaient les aides que nous pouvions attendre de l’université, nous, spécifiquement, en tant qu’étudiants moins favorisés. C’est ainsi qu’en première année, nous avons eu chacun, un tuteur dédié, ce qui personnellement m’a beaucoup aidé.

— Êtes-vous resté en relation avec ce tuteur ?

— Ce tuteur, c’était Roland lui-même.

Sa voix s’était étranglée et il s’était tu de nouveau. Vétoldi se souvenait de ses dents serrées, de son regard fixe qui retenait des larmes auxquelles il ne donnait pas le droit de couler.

— Madame Mangin m’a dit que vous aviez été choisi au détriment d’un autre étudiant dont le père était ministre, est-ce exact ?

— Roland ne m’en a jamais parlé, j’avais un très bon dossier, mention bien au baccalauréat économique et social et je venais d’un lycée défavorisé. Je pouvais être recruté pour ma mention bien et pour mon origine sociale. J’ai été choisi parce que je réunissais les deux critères nécessaires à la sélection et puis, connaissant Roland, jamais il n’aurait cédé à des pressions pour choisir ses étudiants. Il n’était pas président de l’université à l’époque, il était enseignant et responsable de la commission de sélection de la filière Histoire-Droit.

— À part ce professeur, ce Braconnier, dont vous m’avez parlé tout à l’heure, vous souvenez-vous d’autres désaccords ?

— Des désaccords, il y en a eu de toutes sortes depuis que je suis à la fac’. Il y a des querelles tout le temps entre les enseignants, des jalousies, des clans qui s’affrontent ; il y a les clivages politiques, mais il y a ceux qui se disent apolitiques et qui ne veulent pas entendre parler de prise de position. Roland était de gauche, tout le monde le savait, mais il n’était pas sectaire. Bien sûr, si vous interrogez Montval, il vous dira le contraire, mais il n’est pas objectif.

— Pensez-vous que vous êtes, vous-même, objectif ?

— Non, sans doute pas, mais je m’efforce de l’être, par respect pour mon maître. Quand je soutiendrai ma thèse, je penserai très fort à lui, car je ne suis pas certain que sans lui je serais arrivé au stade où j’en suis, il m’a toujours soutenu, depuis ce premier jour, où il m’a reçu dans son bureau avec les autres étudiants sélectionnés pour l’accès à la double licence, jusqu’au congrès de New York où l’appui qu’il m’a donné n’a pas été pour rien dans le fait que j’ai été invité à y participer.

— Y avez-vous pris la parole ?

— Oui, j’ai présenté mes travaux et ça s’est bien passé, malgré l’absence étrange et inquiétante de Roland. D’un autre côté, si j’avais su ce qui s’était passé avant mon intervention, je crois que je n’aurais pas été capable de parler à la tribune, j’aurais été trop bouleversé.

— Et maintenant ?

— Maintenant, je suis plutôt soulagé, c’est affreux de le reconnaître, mais la mort de Roland me sort d’un dilemme terrible. Je suis de religion musulmane et même si je ne suis pas un pratiquant assidu, je respecte la tradition. Mes parents avaient décidé de me marier à une lointaine cousine qui habite un petit bourg en Algérie. Le mariage doit avoir lieu après le Ramadan, lors de la rupture du jeûne. Toute la famille va là-bas, dans ce bourg dont nous sommes originaires. Roland étant disparu, je n’aurai pas à leur dire non
 , tout cela n’a plus d’importance. Si Roland était encore en vie, je n’aurais pas accepté de me marier, car j’aurais interprété ce mariage comme une trahison vis-à-vis de lui. Maintenant qu’il n’est plus là, je ne suis pas certain d’assumer seul, mon homosexualité. C’est très dur, voire impossible, dans mon milieu d’origine. Chez nous, l’homosexualité est considérée comme un crime, elle se vit cachée et je ne veux pas me cacher. Alors, je préfère mener une vie normale, avec une femme et des enfants.

— Même avec une femme que vous n’avez pas choisie ?

— Enfin, commissaire, après ce que je vous ai révélé, comment pouvez-vous penser que j’aurais été capable de faire des avances à une femme quelle qu’elle ait pu être ? Je ne suis pas attiré par les femmes et je ne le serai sans doute jamais… Je vous ai dit que maintenant, les choses sont plus simples et je n’ai pas honte de le reconnaître.

— Dans ces conditions, vous aviez tout intérêt à la mort de Roland Desbordes.

Il n’avait pas répondu à cette ultime question mais la douleur que Vétoldi avait lue sur les traits de son visage, le trahissait. L’entretien s’était terminé là, parce qu’après un long silence, Ibrahim n’avait pas pu dire autre chose ; Il avait même eu du mal à saluer Vétoldi et ce dernier n’avait pas eu le cœur d’insister.

Vétoldi arrêta son appareil. Il avait pris quelques notes en écoutant le récit.

- Emmanuel Braconnier.

- Mariage organisé par la famille avec une Algérienne originaire du même bourg que la famille El Haraoui.

Qu’avait-il appris d’autre ? Pas grand-chose de plus que ce que lui avait confié Dominique Mangin. Restaient les silences, l’émotion perceptible, les non-dits, tout ce que Vétoldi pouvait déduire de l’attitude du jeune homme. Ce qui l’interpellait, c’était qu’Ibrahim lui ait parlé aussi naturellement du soulagement qu’il ressentait depuis la disparition de Desbordes. Ne comprenait-il pas qu’avouer que la mort de Desbordes l’arrangeait, constituait une charge contre lui ? Il avait un motif solide pour assassiner Desbordes.

Vétoldi laissa son esprit flotter un temps assez long, puis il saisit son téléphone. Il voulait partager ce qu’il venait d’apprendre avec Bobby, puis une fois son appel passé, il joignit son vieux copain, Figari, auquel il avait demandé de le rancarder sur la famille El Haraoui.

— Allo Filard’ ? Comment va ?

— Salut D.V. Je vais bien et toi ? Il y a un bail que tu ne m’as pas donné de nouvelles, peut-être bien depuis que tu as quitté les Orfèvres ?

— Eh dis donc, on n’est pas dans un concours de nostalgie ! Dis-moi ce que tu as trouvé.

— C’est top secret, je veux bien te transmettre ce que je sais, mais tu le gardes pour toi. Je risque la porte si tu en parles.

— Tu me connais, tu sais que tu peux me faire confiance. Tu as ma parole, je jure que je garderai secrète toute information transmise par toi au sujet d’Ibrahim El Haraoui.

— Bien, alors, ce n’est pas ce jeune homme pose question, c’est l’un de ses frères. Ton Ibrahim fait partie d’une famille très nombreuse. Il y a douze enfants, neuf garçons et trois filles et il est l’avant-dernier. Les fils aînés ont moins bien tourné que ton jeune homme, qui est un enfant émérite de la République. Je prends les choses dans l’ordre : Commençons par le père, le père a été ouvrier jusqu’à un accident du travail qui lui a laissé des séquelles importantes. Après avoir été trimballé entre le médecin du travail et son patron, il a arrêté de travailler à cinquante ans et il a touché une pension d’invalidité. Il est maintenant à la retraite. La mère, en plus de ses propres enfants, élevait ceux des autres, elle était assistante maternelle.

— Une femme courageuse.

— Ouais, un modèle de femme. Les gens qui la connaissent sont unanimes. Une femme qui fait le bien autour d’elle. De ce côté, rien à redire, mais il n’en est pas de même de ses deux fils aînés, Fayçal et Issam. Ces deux-là sont sous surveillance depuis un bon moment. Ils sont allés au Pakistan et ils y sont restés plusieurs mois. Nous pensons qu’ils y ont été les hôtes d’un camp d’entraînement paramilitaire encadré par des islamistes extrémistes.

— Que font-t-ils actuellement ? De quoi vivent-ils ?

— RSA pour les deux. Ils ont obtenu un appartement HLM dans le même ensemble à Argenteuil. Ils sont mariés, ont deux enfants chacun, leurs femmes ne travaillent pas, elles portent le voile intégral. Ils ont un train de vie supérieur à leurs revenus connus. Le service de renseignement intérieur suppose qu’ils reçoivent des subsides d’un pays du Moyen-Orient, comme cela arrive quand les responsables de la Religion pensent que des hommes sont en mesure de participer à l’expansion de la religion Musulmane en France. Les deux frères sont aussi des membres très actifs de la mosquée d’Argenteuil. Est-ce que tu t’es promené récemment là-bas ?

— Non, pourquoi ?

— Parce que ça ressemble davantage à Bab-el-Oued qu’à l’Argenteuil de Monet.

— Du temps a passé depuis Monet, c’est la ville à Argenteuil, fini la campagne avec ses coquelicots. Dans le milieu urbain, les gens ont tendance à se regrouper par communauté.

— Ah ouais, bien sûr, l’esprit communautaire… J’oubliais que je parlais à un Corse. Mais bon, les femmes corses ne portent pas le voile, à ce que je sache.

— Elles le portaient, enfin plutôt le foulard, il n’y a pas si longtemps, mais là, n’est pas notre problème. Tu disais que le service suivait les deux frères d’Ibrahim depuis quelques temps.

— Oui, il y a des indices qui font penser qu’ils préparent une action d’éclat. Des messages de leur part, diffusés sur twitter
 vantant les mérites de Mehrad ont été interceptés. En plus, il y a eu cette émission idiote sur la télé ; des irresponsables, ces journaleux… à moins qu’ils ne soient eux aussi des propagandistes. Faire de la pub’ pour des criminels devrait être interdit.

— Je sais que tu préfèrerais que ce soit la religion catholique qui soit en expansion, mais perso, je pense que les religions sont toutes à mettre dans le même panier et que chaque homme, chaque femme doit cultiver sa liberté de pensée. Revenons à nos deux moutons noirs, qu’entends-tu quand tu dis : Il semble qu’ils préparent un coup d’éclat
  ?

— Ils ont acheté des armes de gros calibre dont deux kalaches sur le marché noir. Leur vendeur est un indic. Contre le fait qu’on lui fout la paix, il file quelques tuyaux au service. Il est lié au milieu du grand banditisme, mais il n’apprécie pas les religieux, c’est notre chance. Autre chose, Issam est allé rendre visite au petit frère de Mehrad, à Toulouse.

— Il est suivi à la trace.

— Nous avons des indicateurs dans le milieu musulman. Les musulmans modérés, des démocrates pensent que les extrémistes de leur religion les mettent en danger.

— Ils n’ont pas tort, les gens ont parfois vite fait d’amalgamer les uns et les autres.

— Voilà, je pense t’avoir dit tout ce que j’ai appris sur les frères El Haraoui, mais je te rappelle qu’Ibrahim est nickel.

— Sauf qu’il reste fidèle à la tradition, il va épouser une fille du bled et que jamais il ne trahirait un des siens et qu’il irait, à mon avis, jusqu’à les couvrir dans le cas où il apprendrait quelque chose de compromettant.

— Oui, peut-être, mais il n’est pas impliqué dans un réseau, et je ne suis même pas certain qu’il soit pratiquant. En tout cas, il ne fait pas partie de la communauté active de la mosquée d’Argenteuil.

— OK, merci Filoche, on peut se voir un de ces jours, tu me rappelles pour qu’on fixe une date ?

— OK, VD, à plus et pas un mot sur ce que je t’ai dit !

— Motus et bouche cousue, promis, juré.

Dominique Vétoldi raccrocha. Il se sentait à la fois satisfait par ce qu’il venait d’apprendre et en même temps déçu, très déçu qu’Ibrahim ne soit pas impliqué dans un mouvement extrémiste. Cela lui aurait tellement facilité son enquête.
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Passage chez le coiffeur

Dominique Vétoldi était rentré très tard de son bureau la veille. À neuf heures du matin, il n’était toujours pas prêt ; décidément, son enquête sur la mort de Desbordes ne le poussait pas à l’action. Que se passait-il ? Perdait-il confiance dans ses capacités à résoudre une affaire ? À moins que la commanditaire de son enquête ne lui paraisse pas suffisamment crédible pour qu’il fasse son travail avec la passion qui le caractérisait d’ordinaire ? Ou bien était-ce tout cela à la fois ? Vétoldi, en se regardant dans le miroir de la salle de bains, repoussa sa mèche. Elle avait poussé depuis son aller-retour à New York. Pourquoi ne pas faire un détour chez sa coiffeuse avant d’aller bosser ? Cela lui réussissait toujours. Remettre de l’ordre dans ses cheveux lui éclaircissait la tête, dans tous les sens du terme. Il termina sa toilette, lissant soigneusement sa crème de jour sur son visage. Une sensation de fraîcheur adoucit ses joues échauffées par le rasage soigné qu’il avait effectué avant d’avaler son café. Il n’avait pas encore pris un vrai petit déjeuner et vu l’heure, il se contenterait d’un croissant après son passage chez sa coiffeuse. Il enfila sa veste et sortit après avoir embarqué dans sa poche, les notes qu’il avait prises à la volée, ce matin même.

Quand il passa la porte du salon, sa coiffeuse attitrée depuis des années lui adressa un grand sourire, elle n’avait pas de client en route et elle n’hésita pas à dire ce qu’elle pensait :

— Ah mon cher commissaire, il était temps que vous veniez me voir ! Votre mèche doit vous causer du souci, on va arranger ça. Je vais pouvoir m’occuper de vous tout de suite, mon prochain client n’arrivera qu’à dix heures. Que penseriez-vous d’un bon petit masque ? Au fait, il me semble que vous perdez moins vos cheveux, je me trompe ?

— Non, vous avez raison, ça va mieux. J’ai l’impression que votre sérum y est pour quelque chose, mais le problème est qu’il ne sent pas bon, alors je ne le mets pas tous les jours.

— Ah ça, ce n’est pas bien, si vous voulez qu’il agisse, il faut le mettre tous les jours. Vous pourriez le poser le soir, et puis, le matin suivant, vous vous shampouinez la tête, comme ça, il n’y aurait que vous qui souffririez de l’odeur.

— Que moi ? Mais mon petit, je ne passe pas toutes mes nuits seul, qu’est-ce que vous faites de mes copines ?

— Euh… Vous avez raison, j’oubliais que vous meniez une vie de…

— Ne cherchez pas à vous rattraper, le mal est fait. Bon dites, on s’y met ?

Les joues de Caroline s’étaient colorées d’un rouge vif. Le commissaire Vétoldi n’avait pas l’air content, elle avait abusé de son temps en bavardant comme si elle se trouvait avec un ami, mais le commissaire Vétoldi n’était pas son ami, et même sils s’entendaient très bien et qu’il leur arrivait de blaguer ensemble, il restait un client et un client, on ne doit pas le faire attendre, d’autant que si elle continuait, elle se mettrait en retard pour son client suivant. Elle installa le commissaire au bac, consulta sa montre et changea ses plans :

— Je crois que le masque sera pour votre prochain passage, mais vous pourriez aussi l’appliquer chez vous, tranquillement, je vous mets un pot de côté ?

— Pas de problèmes, l’essentiel est que vous m’arrangiez ma mèche, sinon elle va retomber tout le temps et ça va m’énerver.

Le commissaire ferma les yeux, le temps du shampoing, puis il profita pleinement du massage appuyé que Caroline maîtrisait parfaitement. Il se sentit détendu quand elle le fit passer sur le fauteuil où elle s’apprêtait à lui couper ses cheveux. Il sourit :

— Allez-y doucement, Caroline, pas trop court.

— Ne vous inquiétez pas, je fais comme d’habitude.

Les ciseaux cliquetèrent un bon moment et elle avait juste terminé quand le client de dix heures arriva. Caroline le salua :

— Bonjour Monsieur, installez-vous. Je suis désolée, je suis un peu en retard, Leilita n’est pas encore arrivée. Accrochez votre manteau dans l’armoire, prenez un peignoir, j’en ai pour quelques minutes à finir monsieur et je suis à vous.

L’homme sourit et après avoir jeté un coup d’œil à Vétoldi, il s’exécuta. Effectivement, quelques minutes plus tard, Vétoldi avait les cheveux secs. Caroline fit tournoyer le miroir autour de sa tête, il la complimenta :

— C’est parfait, comme toujours.

Il se leva et alla à la caisse. Il sortait sa carte quand la petite Leila entra. Il eut le souffle coupé, une beauté brune, des yeux à se damner, de jolies joues rougies par le maquillage car il ne faisait pas froid, des jambes à péter les plombs… et le reste à l’avenant… Elle lança à la cantonade :

— Bonjour tout le monde, je m’excuse, je suis en retard, mais c’est la faute au RER. Oh là là, j’en ai laissé passer deux et j’étais quand même serrée.

Vétoldi sourit et se tourna vers elle :

— Mais jeune dame, vous ne pouvez qu’être serrée, comment voulez-vous que les hommes restent insensibles à votre charme ?

Elle devint écarlate :

— Monsieur… Ne parlez pas comme ça ! Heureusement que ma mère vous entend pas. Elle est déjà pas contente que j’ai choisi la coiffure parce qu’elle pense que c’est pas un métier pour moi. Elle, à part me voir mariée et bourrée d’enfants, elle voit tout en négatif.

— Les mères espèrent souvent que leurs filles suivront le chemin qu’elles-mêmes ont choisi.

— C’est vrai ça, mais moi, j’ai pas envie de me retrouver comme elle, avec huit enfants à moins de trente ans !

— Chacun est libre de ses choix. Vous pouvez rester célibataire et devenir une coiffeuse célèbre.

Leila avait passé une blouse blanche et elle avait installé le client suivant au bac pour lui faire son shampoing. Vétoldi quitta le salon à regret après avoir susurré à l’oreille de Caroline tout en l’embrassant pour la première fois :

— Elle est ravissante, dommage qu’elle soit si jeune !

— Eh oui, elle n’a que seize ans ; elle est arrivée ici à la rentrée de janvier, elle poursuit son apprentissage chez moi, vous ne l’aviez pas croisée encore, les fois précédentes, vous avez dû venir alors qu’elle était au Centre d’apprentissage.

— Je croyais que la rentrée était en septembre ?

— Elle a été obligée de changer de patron, il la reluquait et cherchait à la coincer toute la journée. Je l’ai récupérée via le président de la fédération de la coiffure d’Ile de France que je connais bien parce qu’on a étudié ensemble. Il m’a demandé de la prendre en urgence pour éviter que la situation ne vire au drame car un des frères aînés de la petite avait menacé de faire la peau à son patron.

— Oh, dites donc, il faut faire gaffe ! Une parole en trop et…

— Son ancien patron, ce n’était pas qu’en paroles. En ce qui vous concerne, Leilita voit bien que jamais vous ne vous permettriez un geste déplacé.

— Il ne faut jurer de rien, elle est magnifique cette petite, ses courbes sont tellement inspirantes que si j’étais peintre, je me serais jeté sur une toile, pour tenter de les reproduire. D’où sort-elle ?

— Elle habite Argenteuil, chez ses parents, au sein d’une famille de douze enfants.

Le cerveau de Vétoldi moulina l’information : Argenteuil…Quelle coïncidence…


— Elle vit à Argenteuil, c’est intéressant, il faudra que je bavarde avec elle. À quelle heure termine-t-elle ?

— Aujourd’hui, un peu plus tard que d’habitude, parce que je fais nocturne, elle aura terminé vers vingt heures, mais un de ses frères vient la chercher, ils ne veulent pas la laisser rentrer seule après dix-huit heures.

— Ça se comprend.

— Sauf qu’elle ne supporte pas bien d’être surveillée. Bon, si vous passez vers dix-neuf heures, je vous la laisserai, vous pourrez vous installer dans mon bureau, vous y serez tranquille, mais attention, pas plus d’une demie heure, je ne voudrais pas que son frère vous découvre en train de parler à sa jeune sœur.

— OK, super, à ce soir. Caroline, telle apprentie, telle patronne, vous aussi, vous êtes charmante.

Vétoldi avant de s’éclipser, replanta deux baisers sur les joues de Caroline, qui n’en revenait toujours pas quand elle attaqua son client suivant, celui-ci remarqua en souriant :

— Eh bien, ma chère amie, qui est-ce ? Serait-ce votre promis ? C’est un bel homme, très élégant, mais c’est curieux, il me semble que je le connais de vue.

Caroline chuchota prés de son oreille, car une cliente entrait, faisant tinter le carillon de la porte :

— C’est le commissaire Vétoldi, vous avez dû le voir à la télé.

— Ah oui, c’est ça, maintenant ça me revient, le fameux commissaire… Vous savez sur quoi il est en ce moment ?

— Ah pas du tout, nous ne parlons jamais de son travail, mais parfois, il me raconte ses idées de scénario.

Après son départ du salon de coiffure, Dominique Vétoldi s’arrêta dans une boulangerie qu’il connaissait, puis il reprit la direction de son bureau, tout en croquant dans un croissant dont la pâte feuilletée aurait fait rêver n’importe quel Français résidant hors de son pays. Quand il eut fini son croissant, il décida que si cette fois, il ne venait pas au bout de son enquête, il partirait aux States vendre des croissants et des petits pains au chocolat. Dans ce domaine, il s’estimait être un des meilleurs spécialistes mondiaux.

Le reste de sa journée au bureau lui parut interminable et il regarda sa montre au moins deux ou trois fois par heure. Quand enfin, il fut dix-sept heures trente, il se leva et même s’il savait qu’il arriverait en avance au salon de coiffure, il décida de partir, il avait hâte de discuter avec la petite Leila. En aurait-il été de même si elle n’avait pas été aussi attractive ? Oui, oui, bien sûr…

Il traversa Paris à pied. Ses baskets Véga
 aux pieds, il se sentait protecteur des droits des plus pauvres… Pour une fois… Ce n’était pas le manque de confort qui l’embêtait, c’était qu’il n’était pas habillé comme d’habitude. Il avait laissé son complet au bureau, il avait passé un jean usé et ses baskets. Un blouson de cuir achevait sa tenue. Avant de quitter son bureau, il avait jeté un œil à la grande glace qu’il avait installée dans son placard et malgré le manque de recul, il avait souri, content de sa silhouette. Sa tenue vestimentaire lui avait fait perdre dix bonnes années. Face à la petite Leila, il se sentirait moins vieux, et il espérait qu’elle verrait en lui autre chose qu’un père… À moins qu’elle ne soit attirée par les hommes plus âgés ? Il chassa ces pensées dangereuses, compte tenu de ce que lui avait confié Caroline. La trop charmante Leila avait deux frères aînés bien décidés à défendre la vertu de leur petite sœur. Quand il parvint au salon, il était dix-huit heures quinze et Leila était au bac à shampoing, en train d’arroser copieusement la tête d’une dame qui se répandait en petits cris plaintifs :

— Mais enfin, mon enfant, vous me mouillez le cou, et l’eau est très froide, faites un peu attention à ce que vous faites, sinon, vous n’aurez jamais votre examen.

Loin de se laisser démonter par cette remarque, Leila rétorqua :

— Je m’excuse, madame, pour l’eau dans le cou mais pour l’eau froide, je vous ai posé la question et vous m’avez dit que vous étiez OK parce que l’eau froide au dernier rinçage, c’est bon pour les cheveux.

— Bon, pour une fois, je veux bien laisser passer, mais la prochaine fois, faites plus attention.

— Promis, madame.

En voyant le commissaire entrer, Leila s’adressa à Caroline :

— Je peux y aller, Caro ?

Caroline n’eut pas le temps de répondre avant que la cliente ne lance :

— Mais dites-moi, Caroline, votre employée vous appelle Caro et vous la laissez faire ?

Caroline ne répondit pas, elle se contenta de sourire et parla à Vétoldi, à voix basse :

— Vous pouvez passer à côté, mais surveillez l’heure.

Vétoldi fonça vers le fond de la boutique mais il eut le temps d’entendre la cliente maugréer :

— Et en plus, vous la laissez recevoir son petit ami chez vous.

Il faillit éclater de rire en entendant la réponse de Caroline :

— Ne vous inquiétez pas Madame, ce n’est pas son petit ami, c’est son papa !

Cette réponse cloua le bec de la cliente et une fois que Vétoldi eut refermé la porte du bureau, il ne perçut plus que le bruit du séchoir. Il s’installa à la place de Caroline derrière le petit bureau et Leila s’assit face à lui. Il replia prudemment ses jambes sous son fauteuil et il eut raison car Leila sans penser à mal, étala ses longues jambes devant elle.

— Alors, mon petit, comme ça, vous habitez Argenteuil ?

— Monsieur, s’il vous plaît, ne m’appelez pas mon petit.
 Appelez-moi Leilita, si vous voulez, Caro m’a expliqué que c’était presque le nom de l’héroïne d’un roman célèbre, qui s’appelle Lolita
 . C’est joli, Leilita
 , vous ne trouvez pas ?

— C’est un prénom ravissant et il vous va à merveille, mais je ne pense pas que vous ayez la même vie que l’héroïne. C’est une toute jeune fille qui aime les hommes beaucoup plus âgés qu’elle.

Vétoldi vit la jeune fille froncer les sourcils :

— Qu’est-ce que vous en savez ? Il est question que je me marie bientôt, ma mère a en vue un homme qui a plus de trente ans, alors, vous voyez, Lolita et moi, on se ressemble.

— Vous allez accepter ?

— Je ne sais pas, j’aimerais bien dire non, mais je n’ai pas d’endroit où aller. Pour le moment, j’ai demandé à passer mon CAP
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 d’abord. Ça me fait un peu plus d’un an tranquille. J’espère que je rencontrerais quelqu’un entretemps et que je pourrais partir avec lui. Un homme comme vous, par exemple.

S’il n’avait pas été aguerri, Vétoldi aurait rougi. Les yeux incandescents de Leila posés sur lui le faisaient fondre, ils étaient presque bleus à force d’être noirs. Il avala sa salive et posa sa première question :

— Merci pour le compliment, mais je suis bien trop vieux pour vous, j’ai passé la quarantaine. Caroline m’a dit que vous habitiez à Argenteuil, c’est la raison pour laquelle nous sommes ici tous les deux. Allez-vous à la mosquée régulièrement ?

— Je suis bien obligée, toute ma famille y va. Depuis qu’il y a la nouvelle mosquée, c’est mieux, si vous voyiez le monde qui y va ! J’y retrouve mes copines et on bavarde, pas trop fort, mais on arrive à se parler. C’est le seul endroit où on peut se voir. Le reste du temps, soit on bosse, soit on est bouclé à la maison, chacune dans sa famille.

— Vos frères, ceux qui viennent vous chercher ici, sont très religieux ?

— Plutôt, mais ils travaillent quand même. Y’en a de leurs copains, qui fréquentent la mosquée et qui ne travaillent pas, ils prient toute la journée, ils ne peuvent pas travailler.

— Que font vos frères ?

— Issam est peintre et Hiram est plombier. Ils gagnent bien leur vie.

— Ils vivent chez vos parents ?

— Oui, bien sûr, ils partiront quand ils se marieront.

— C’est prévu ?

— Oh non, ils sont trop jeunes, Issam n’a que vingt-deux ans et Hiram vingt-trois.

— Pourtant vous, vos parents veulent vous marier au plus vite.

— Oui, mais c’est pas pareil pour les garçons que pour les filles. Chez nous, les filles sont toujours plus jeunes que les hommes avec qui elles se marient.

— Vous savez pourquoi ?

Elle sourit et son sourire la rendit encore plus ravissante. Vétoldi se dit que s’il avait eu une fille comme ça, il aurait peut-être été lui aussi, enclin à la protéger des hommes. La réponse vint après un long silence :

— Je crois qu’ils ont peur que les filles se fassent violer avant le mariage, ou qu’elles soient amoureuses d’un homme qui n’est pas musulman pratiquant. Dans ma classe de collège de l’année dernière, il y en a déjà deux qui sont mariées. Une de mes anciennes camarades, Adèle, attend son premier enfant.

— Adèle ?

— Oui, Adèle, elle, elle n’était pas musulmane, elle l’est devenue en se mariant. Ça fait grandir le nombre des musulmans, elle aura plein d’enfants qui vont être tous des musulmans. Mes frères aussi, ils vont peut-être se marier avec des chrétiennes, comme ça l’Islam se développe, c’est ce que l’Imam a expliqué. Ma mère m’a dit qu’avant, les hommes allaient chercher une femme au bled, maintenant ils les prennent ici et elles se convertissent par amour ; c’est beau, hein ?

— Si elles sont d’accord, mais il ne faut pas qu’elles soient trop jeunes. Elle avait quel âge votre amie Adèle ?

— Adèle, elle s’est mariée à dix-huit ans, elle était en retard dans ses études et elle n’avait pas envie de travailler, elle était très contente de se marier, comme ça, elle reste à la maison.

— Et vous, qu’est-ce que vous voulez faire ?

— Moi, je ne veux pas de cette vie, à moitié enfermée avec un gosse par an et puis si le mari a de l’argent, une autre femme arrive. J’ai pas envie de partager l’homme que j’aimerais.

— C’est interdit en France, la polygamie, le fait d’avoir plusieurs femmes.

— Interdit ? Mais j’en connais pleins qui vivent avec deux, et même trois femmes.

— C’est interdit quand même. Bon, on en revient à vos frères et à votre famille. Ils vous surveillent, donc ?

— Oui, très. Ils ont vraiment peur pour moi. Ils me font peur aussi car parfois, ils me battent si jamais, j’ai regardé un homme dans le RER. Ils disent que les femmes qui se respectent doivent toujours avoir les yeux baissés, ne jamais regarder un homme en face, et qu’il peut m’arriver des mauvaises choses si je fais ça.

— Quand ils seront mariés, ils ne pourront plus venir vous chercher ?

— Ce sera le frère suivant, j’en ai encore un qui les suit.

— Que fait-il, lui ?

— Ah, lui, c’est l’intellectuel de la famille, il veut devenir prof’, il travaille très bien, il passe son bac’ cette année, c’est sûr qu’il l’aura.

— Il n’est pas plus sympa, plus tolérant avec vous ?

— Non pas du tout, il est encore plus pratiquant que les autres et il se permet déjà de me faire des remarques sur comment je m’habille. Bon, vous me voyez, là, avec mon jean, mais tout à l’heure, je me changerai.

Leila s’arrêta de parler et elle demanda d’un air inquiet :

— On parle, on parle, mais il est quelle heure ?

Vétoldi consulta sa montre :

— Caroline m’a dit que votre frère venait vous chercher à vingt heures.

— J’aimerais quand même mieux me changer maintenant, comme ça si Hiram arrive en avance, y’aura pas de problèmes ; cette semaine, il est sur un chantier qui n’est pas très loin d’ici. J’en ai pour deux minutes et je reviens vers vous.

Quand elle revint, elle était vêtue d’une ample tunique noire qui descendait presque jusqu’à ses pieds, elle avait glissé ses cheveux sous un foulard gris mais malgré cet accoutrement, sa beauté éclatait.

Une fois qu’elle fut assise en face de lui, Vétoldi lança :

— Connaissez-vous la famille El Haraoui ?

— El Haraoui ? Non, ça ne me dit rien, mais si vous voulez, je pourrai demander à mes frères s’ils le connaissent.

— Cela ne serait pas dangereux pour vous ?

— Mais non, au contraire, si je m’intéresse à un musulman, ils seraient contents et El Haraoui, c’est un nom musulman.

— C’est peut-être une bonne idée, mais faites attention, je ne voudrais pas que cela vous crée des ennuis.

— Vous en faites pas, j’ai appris à mentir, j’ai été bien obligée. L’an dernier, mon petit ami, c’était le fils d’un médecin, il était dans ma classe, il m’adorait et il aurait été prêt à tout pour se marier avec moi plus tard. Il voulait qu’on vive comme des fiancés, c’est moi qui l’ai calmé, je lui ai dit qu’il ne gagnait pas d’argent et que nous ne pouvions pas partir de chez nous. Lui, il serait parti avec moi, même s’il avait fallu faire la manche dans la rue. Je lui ai promis que j’allais tout faire pour qu’on me marie pas avant mes dix-huit ans et que ce jour-là, je partirai avec lui. Personne, même pas ma meilleure amie n’est au courant. Au collège, on était très prudents, j’avais trop peur que mes frères viennent le tabasser s’ils apprenaient quelque chose.

— Vous continuez à le voir ?

— Oui, quelquefois, quand il sort du lycée assez tôt, il m’accompagne sur le chemin du retour, les fois où je rentre seule, mais bien avant d’arriver à la gare d’Argenteuil, on se sépare. Il travaille dur, il veut être médecin comme son père.

Vétoldi resta un instant silencieux. Ce que lui racontait Leila ressemblait au début d’un conte de fées et les contes se terminent parfois tragiquement. Leila reprit la parole :

— Monsieur, ce que je vous ai dit, c’est top secret. Ne le répétez à personne, sinon, je suis morte.

— Je jure de garder le secret sur la tête de ma mère.

Elle sourit, satisfaite.

— Bon, maintenant, faut que j’y aille, revenez dans le salon, passez sur un fauteuil, et je vous coiffe.

— Mais je suis déjà coiffé !

— Hiram va arriver et s’il voit un homme qui ne fait rien dans le salon, qui n’est pas un client, il va s’imaginer je ne sais pas quoi.

— OK. Merci pour ce que vous ferez. Si un jour vous avez besoin d’aide, appelez-moi, j’ai de solides appuis dans la police.

— Non merci, je leur fais pas confiance aux keufs.

Il ne commenta pas la réaction de la petite parce qu’il savait que les policiers ne jouaient pas tous le jeu de la défense des jeunes femmes victimes de violences familiales.

Revenu dans le salon, il s’installa sur un fauteuil, après avoir passé une blouse. Leila prit tout son temps avant de le rejoindre. Peut-être avait-elle attendu que Caroline ait fini avec sa cliente ? Toujours est-il que ce fut Caroline qui lui donna un coup de peigne sans même se concerter avec son apprentie. Celle-ci rangeait les brosses et les nettoyait quand son frère aîné fit son apparition. Il jeta un bonjour du bout des lèvres à Caroline, puis il fixa Vétoldi d’un regard insistant et Caroline après l’avoir salué de la tête, s’adressa exprès devant lui à Vétoldi :

— Voilà cher Dominique, j’ai customisé ta mèche, quand se voit-on ?

Vétoldi entra aussitôt dans son jeu :

— Tu es libre à dîner vendredi ?

— Oui, parfait. Au fait, je voulais te dire que j’avais annoncé à mes parents que j’allais te présenter à eux. Dimanche à déjeuner, ça t’irait ?

Malgré le fait qu’il avait tout de suite saisi la mise en scène, il eut une hésitation avant de répondre :

— Tu ne crois pas que c’est un peu tôt et qu’il faudrait attendre de mieux se connaître avant de s’engager parce que si je rencontre tes parents, ce sera comme si c’était fait ?

— Non, ce n’est pas trop tôt et ils souhaitent faire ta connaissance, parce que je leur ai beaucoup parlé de toi, en bien, je précise.

— Eh bien, nous en reparlerons vendredi. À vendredi, ma chérie.

Il planta un baiser sur la joue de Caroline et il reprit ses affaires après avoir laissé un pourboire à la caisse, destiné à Leila et il chuchota à l’oreille de Caroline :

— Je passerai vous payer plus tard.

Elle sourit d’un air ravi et Vétoldi n’aurait pas participé à la commedia Del Arte
 qui venait de se jouer, il aurait pensé qu’elle était vraiment amoureuse de lui. Il sortit, rassuré par le changement qu’il avait lu sur le visage du frère de Leila. Il se promit de repasser voir Caroline pour savoir comment s’était passé leur départ du salon. Il jeta un coup d’œil à sa montre, il se faisait tard, il se sentait fatigué, il préféra rentrer chez lui, mais une fois dans son appartement, il réalisa avec une certaine gêne que ses sens avaient été mis en appétit par la jeune Leila. Pragmatique, il consulta son agenda rose et téléphona à la première de la liste de ses copines préférées, Mathilde. Par chance, elle répondit et quand Vétoldi lui eut fait sa proposition de dîner en tête à tête, elle hésita un moment puis finit par accepter :

— Bon, OK, mais je ne suis guère présentable, je n’ai pas eu le courage de laver mes cheveux ce matin, et avant ton appel, je m’apprêtais à me mettre au lit avec un policier.

— Ça tombe bien, j’ai justement envie de me mettre au lit avec toi.

— Fais pas le con, je pensais à un bouquin, pas à un mec ! Entendons-nous bien, tu m’as bien proposé de dîner, pas de coucher ?

— L’un n’empêche pas l’autre.

— Eh, pas si vite, je ne te promets rien, où se retrouve-t-on ?

— Je te laisse le choix.

— Pourquoi ne pas aller au cinéma ?

— Mais j’ai faim, moi.

— Achète-toi un sandwich en chemin. On se retrouve au MK2 Parnasse, métro Pernety.

— Hum, c’est loin !

— Pour toi, oui, mais pour moi, c’est à deux pas, aussi je pourrais rentrer chez moi très vite ensuite.


Rentrer chez elle après le cinéma
  ? Même pas en rêve. Elle le connaissait pourtant. Elle devait savoir que quand il l’appelait c’était pour…

— Tu réponds, ou je raccroche ?

Par quoi fallait-il passer pour obtenir d’une copine ce qu’il voulait, Dominique Vétoldi soupira mais accepta :

— Allez, va pour le MK2. La séance est à quelle heure ?

— Minute, je look la salle, vingt heures trente, ça te va ?

— Large, à tout à l’heure devant le ciné.

— Allez, j’ai pitié de toi, il y a un resto sur place, on peut s’y retrouver un peu plus tôt pour dîner légèrement, tu m’as dit que t’avais faim ?

— Ah merci, c’est sympa, je pars tout de suite et je te retrouve tout à l’heure, le temps d’arriver dans ce trou perdu.

— À tout à l’heure, j’y serai vers vingt heures, bises.

Elle raccrocha et Vétoldi se mit à siffloter son air préféré de Carmen, L’amour est un oiseau rebelle
 …

 


 

 

 

 

9

Une rencontre intéressante

Après sa rencontre avec la jeune Leila, Vétoldi s’était penché sur le passé d’Ibrahim El Haraoui. Il avait appris que sa famille était originaire de Bordj Badji Mokhtar, au sud de l’Algérie, non loin de la frontière malienne ; il lui était venu l’envie de partir là-bas pour tenter de comprendre comment un jeune homme éduqué en France, une fois parvenu à l’âge adulte, et lancé sur la voie d’une belle réussite professionnelle, pouvait se plier à la tradition et se marier avec la jeune fille choisie par ses parents. Il pianotait sur différents sites parlant de cette ville quand son téléphone bipa, il prit aussitôt l’appel.

— Bonjour Monsieur. Je m’appelle Muriel, je suis amie avec Leila que vous avez rencontrée à son salon. Elle m’a parlé de vous et de ce que vous cherchiez. Je suis d’accord pour vous aider. Si ça vous allait, on pourrait se voir aujourd’hui, à la Motte-Picquet. Je travaille au Monoprix, jusqu’à dix-sept heures. Il y a plein de cafés autour, il y en a un que j’aime bien parce qu’ils font l’happy hour
 , au coin de la Motte et de Suffren, ça vous irait ?

Elle avait débité sa tirade d’une traite et Vétoldi n’avait même pas pu lui dire bonjour. Cela ne l’empêcha pas de sauter sur sa proposition :

— C’est parfait, je vous remercie de votre coopération ; une fois sur place, comment vous reconnaitrais-je ?

— Vous inquiétez pas, à cette heure-là, c’est pas la foule, mais bon, je veux bien me décrire si vous pensez que c’est nécessaire, j’ai un jean et un grand pull rouge, vous pouvez pas me rater. En ce moment je suis blonde et j’aurai pas le temps de changer ma couleur d’ici ce soir.

— Très bien, on se retrouve tout à l’heure, je serai au café dès dix-sept heures.

— OK, à ce soir.

Vétoldi raccrocha. Dans quelques heures, il en saurait plus sur le denier amour de Roland Desbordes. Après l’appel de Muriel, il eut du mal à se concentrer et il jeta à sa montre des coups d’œil fréquents. L’heure du déjeuner était largement dépassée quand il décida de sortir de son antre pour acheter un sandwich qu’il rapporta à son bureau. Une fois revenu, il mit en route sa machine à café et il se prépara deux tasses. Il versa le contenu de deux dosettes de lait dans chacune des tasses puis il alterna une bouchée de sandwich et une gorgée de café. Quand il eut fini son petit manège, il était enfin l’heure de prendre le chemin de la Motte-Picquet. Il traversa la Seine à pied pour rejoindre la ligne 6 et une demi-heure plus tard il était arrivé. En sortant du métro, il remonta l’avenue jusqu’au carrefour de l’avenue de Suffren, son regard s’attarda sur les meubles exposés dans les vitrines des antiquaires, le long du village suisse
 , puis il entra dans le café presque désert et il s’installa sur un fauteuil rouge qui faisait penser à des fauteuils de théâtre et d’où, une fois assis, il pouvait surveiller la porte. Dès que Muriel la franchit, il la repéra, son ample pullover rouge lui arrivait à mi-cuisse, obturant complètement ses formes. Son jean, pour ce qu’on en voyait, était semblable aux jeans des autres jeunes, mais alors qu’il se serait attendu à des baskets aux pieds, elle portait des talons très hauts qui cliquetèrent sur le sol du café. Elle se dirigea droit vers lui. Il se leva pour la saluer, elle s’écroula sur un fauteuil après lui avoir serré la main.

— Ouf ! La journée est finie ! Si seulement je pouvais trouver un autre taf ! Je suis crevée et en plus j’ai cru que je n’arriverais pas à partir à l’heure car une cliente prétendait qu’elle m’avait donné un billet de cent euros alors que c’en était un de cinquante. J’étais certaine de ce que je disais parce que je ne range jamais le billet avant d’avoir rendu la monnaie, je le garde dans la main, elle est allée jusqu’à dire que je l’avais échangé. Non, mais quelle pouffe ! Bon, vous n’êtes pas venu pour m’entendre me plaindre, alors qu’est-ce que vous voulez savoir sur la famille El Haraoui ?

— Tout ce que vous pourrez me dire sur cette famille m’intéresse, mais c’est surtout sur Ibrahim que je cherche à obtenir des informations.

— Le prof’ ? Pas vrai ? Le prof’ s’y est mis aussi ? J’en crois pas mes oreilles.

De quoi parlait-elle ? Surpris, Vétoldi demanda :

— Ibrahim s’est mis à quoi ?

— Ben je sais pas, moi… à la vente de produits illicites, c’est comme ça qu’on dit dans votre milieu, je me trompe ?

— Non, vous ne vous trompez pas mais on peut dire plus simplement, vente de drogues
 , ses frères en font commerce ?

— En font commerce
  ? C’est joli comment vous parlez, vous, je vais retenir, j’aime bien les mots. Donc, oui, ils en vivent de leur commerce et plutôt bien, mais eux, c’est pas comme d’autres, ils n’achètent pas de belles voitures, ils mettent tout dans la religion. Ils passent beaucoup de temps à la mosquée.

— Comment le savez-vous ?

— Je suis très copine avec leur petit frère, j’étais en classe encore l’an dernier avec lui. Lui, ça va, il est normal, on s’entend bien. Il est lui-même, ni comme le prof’ ni comme les deux grands qui ne pensent qu’à prier.

— Qu’est-ce que vous savez du prof’ comme vous dites ?

— On ne le voit plus souvent, il vient de temps en temps chez ses parents, je sais par son frère qu’il va bientôt se marier avec une fille de leur bled. J’étais étonnée quand j’ai appris ça, parce que moi, je croyais qu’il était de l’autre bord.

— De l’autre bord ?

— Ben ouais, il aime les garçons
  !

— Comment le savez-vous ?

— Pas difficile, c’est rapport à moi, les mecs me courent après depuis longtemps, mais pas celui-là et comme il passe pas son temps à la mosquée non plus, c’est qu’il préfère les garçons.

— Peut-être qu’il ne vous a pas draguée tout simplement parce qu’il est beaucoup plus âgé que vous ?

— N’importe quoi ! Il a dans les vingt-trois et moi, j’en ai dix-neuf, c’est pas énorme comme différence. Je dis pas que, s’il m’avait regardée comme un homme regarde une meuf, je me serais pas laissée faire, c’est un beau parti, c’est ma mère qu’aurait été contente… Quoique non, il a beau pas être très pratiquant, il est musulman quand même et ma mère n’aime pas les rebeus et moi, j’aime être libre d’aller où je veux. Je la plains Leila, il y a toujours un de ses frères avec elle, des vrais pots de colle, ces mec-là. Moi, je ne supporterais pas, je comprends pas qu’elle se révolte pas.

— Sans doute qu’elle ne le peut pas, ses frères la frapperaient si ce n’est pas déjà ce qu’ils font.

— Ouais, vous avez raison, ils l’ont déjà tapée. Ils n’aiment pas me voir avec elle et on s’arrange toutes les deux pour se voir sur son chemin de retour, quand elle revient seule, on rigole un bon coup. Faut qu’elle en profite, elle n’en a plus pour longtemps, je suis sûre qu’ils vont la marier et qu’on se verra plus.

— Elle m’a dit qu’elle voulait finir ses études de coiffure.

— À quoi ça lui servirait ? Une fois mariée, elle fera des gosses comme les autres et elle ne pourra jamais travailler. Enfin, je ne sais pas si on peut l’aider, moi en tout cas, je peux rien faire, mais vous, vous pourriez peut-être l’aider.

— Moi, mais comment ?

— En vous mariant avec elle. Une fois mariée avec vous, sa famille ne pourrait plus la marier avec quelqu’un d’autre.

— Sauf qu’elle doit obtenir l’autorisation de ses parents pour se marier, elle n’est pas majeure.

— Ah oui, vous avez raison, elle n’a pas dix-huit ans, elle n’est pas en retard dans ses études, comme moi. Bon, mais je crois que si vous vous présentiez à ses parents pour leur demander leur fille en mariage, ils n’oseraient pas vous la refuser. Un policier, un commissaire de police, jamais ils ne diraient non, ils auraient trop peur d’avoir des emmerdes.

Le commissaire Vétoldi ne put s’empêcher de sourire. Il imaginait la scène de la présentation aux parents de Leila et lui, s’inclinant devant eux, demandant la main de leur fille qu’il avait rencontrée une seule fois dans sa vie.

Muriel fronça les sourcils :

— Vous vous moquez de moi ?

— Mais non pas du tout, je m’imaginais en train de demander votre amie en mariage.

— C’est pas une blague, je parle sérieusement. Leila, c’est une fille bien, elle est libre, très jolie et vous, vous êtes libre aussi et vous êtres pas mal, non plus.

— Merci, mais je vous signale que j’ai vingt ans de plus que votre amie.

— Et alors ? Quelle importance et en plus, vous les faites pas, et vous êtes connu ; avant de vous téléphoner, j’ai regardé, vous êtes sur Wikipédia
 . Vous auriez dans les vingt ans, vous n’auriez pas eu le temps de faire ce que vous avez fait et vous ne seriez pas un bon parti pour Leila, mais maintenant, si, et vous travaillez pour la télé aussi. Je vois bien ma copine dans un téléfilm, vous en pensez quoi, vous ?

— Rien, je n’en pense rien, ce n’est pas moi qui choisis les acteurs, c’est le réalisateur et le producteur, moi je suis seulement scénariste, je n’ai pas voix au chapitre.

— Ah bon, c’est vrai ? Moi, je croyais que c’était vous qui décidiez de tout, ils mettent pourtant votre nom en gros sur les téléfilms.

— Si vous me demandez d’épouser votre amie, cela voudrait dire que vous vous faites du souci pour elle ?

— Oui, trop, ils vont la marier, j’en suis sûre, elle, elle croit qu’ils vont lui laisser finir ses études, mais elle se trompe. Moi, je le vois leur manège. Ils vont lui ramener quelqu’un du bled, il faut bouger avant qu’il soit trop tard.

— Vous êtes bien gentille, mais vous me voyez, moi, commissaire de police, épouser une jeune fille mineure, membre d’une famille adepte d’un islamisme traditionnel, mais si je faisais ça, je foutrais ma carrière en l’air.

— Vous marier veut pas dire que ce serait à vie, vous pourriez divorcer ensuite, mais vous l’auriez sauvée, elle pourrait finir ses études et travailler ; ses frères ne s’occuperaient plus d’elle après son mariage avec vous, ils n’oseraient pas s’en prendre à un flic.

— Je n’en suis pas aussi sûr que vous.

— Je vous assure, Ils auraient bien trop peur que vous mettiez votre nez dans leurs affaires. Je me demande s’ils ne font pas partie d’Al Qaida, le plus vieux est parti presque un an au Pakistan, qu’est-ce qu’il a fait là-bas ?

— Comment vous savez ça ?

— Tout le monde le sait.

— Il est surveillé depuis ?

— J’en sais rien, ça me regarde pas ! Vous êtes drôle, vous, je sers pas d’indic à la police, moi, je suis pas une moucharde.

— Vous êtes pourtant prête à me parler à moi.

— Vous êtes pas un vrai policier, vous. Je sais que vous fermerez votre gueule et que vous n’irez pas répéter ce que je vous ai dit.

— Vous avez raison, alors, à propos d’Ibrahim, que pouvez-vous me dire à son sujet ?

— Oui, Ibrahim, il a toujours bien bossé, on nous le montrait en exemple, il est même venu nous parler au collège pour nous expliquer que si on travaillait dur, on pourrait réussir aussi bien que lui.

— Quand est-il venu ?

— L’an dernier, au collège, j’étais en troisième, la prof’ de techno a essayé de nous ouvrir l’esprit
 comme elle dit pour qu’on ait des idées pour notre avenir. Il a été son élève il y a quelques années, elle le donne en exemple.

— Que vous a- t-il raconté ?

— Je vous ai dit, il a répété que si on travaillait, on réussirait
 . Il oublie qu’on n’a pas tous une tête comme lui. Ceux qui sont intelligents, ils y arrivent, mon copain, il sera pharmacien parce qu’il bosse bien et aussi parce que son père est pharmacien.

— Et vous, vous n’avez pas envie de faire autre chose que caissière ?

— Si, je voulais être infirmière.

— Et alors ?

— Alors quoi ? Si vous croyez que ma mère a les moyens de me garder à la maison à rien faire !

— Elle fait quoi votre maman ?

— Elle ne travaille pas, elle peut pas, elle a été caissière et puis elle a attrapé une maladie au dos qui fait qu’elle est invalide. Elle touche une petite pension et elle tricote pour compléter. C’est très joli ce qu’elle fait. C’est une boutique drôlement top qui lui prend ses vêtements pour bébés. Une fois, je suis allée voir combien ils vendaient ce qu’elle fait et j’ai eu un choc quand j’ai vu les prix. C’est dingue, c’est même dégueulasse, quand je pense à combien ils la payent, elle. Je voulais aller les voir, pour leur demander des explications mais elle a pas voulu, elle a eu peur de perdre leurs commandes. Elle se fait exploiter ; moi, ça m’arrivera jamais, un truc pareil.

— Vous, vous ne pensez pas être exploitée par le Monoprix ?

— Non, ça va et puis, je peux trouver un autre supermarché quand je veux ; si je trouve mieux, j’hésiterai pas. Bon, alors, Ibrahim… Un jeune homme parfait, bien sous tous rapports, sérieux, travailleur, avec un avenir magnifique. Il est même parti à New York, vous vous rendez compte ? New York, moi, je donnerais cher pour pouvoir y aller.

Dominique Vétoldi sourit, le ton de Muriel était à la fois rêveur et déterminé, il pensa que lui offrir ce voyage dont elle rêvait, pourrait se révéler un excellent stimulant :

— Si vous réunissez suffisamment d’informations sur la famille d’Ibrahim, je m’arrangerai pour que vous puissiez y aller.

— Non, c’est une blague ?

— Je suis sérieux, c’est une récompense contre services que je vous propose.

— D’accord, mais sur la famille El Haraoui, c’est dangereux d’en dire trop. Je vous ai dit qu’ils trafiquaient ; donc pour les détails, vous repasserez, je tiens pas à finir congelée dans des lasagnes.

— Il n’y a pas d’êtres humains qui finissent en viande hachée.

— Qu’est-ce que vous en savez ? Il y a bien eu des chevaux qu’ils ont fait passer pour du bœuf, alors des humains, c’est de la viande, tout pareil. Hein, qu’est-ce qui distingue un steak de bœuf d’un steak d’homme ou de femme, une fois qu’il est découpé, haché, emballé sous du plastique ? Moi quand je vois passer la viande sur le rouleau, à la caisse, ça me dégoûte, je peux plus en manger. J’en mangeais déjà pas beaucoup parce que c’est cher mais là, je suis dégoûtée. Ça saigne encore, heureux qu’ils mettent de plus en plus de la viande hallal, elle ne saigne pas, c’est plus propre, elle a été saignée à l’abattoir.

— Vous m’avez dit tout à l’heure que vous connaissiez bien le petit frère d’Ibrahim, que fait-il, maintenant ?

— Comme il bossait bien, il est allé en seconde au lycée, dans la même classe que mon copain. Ils sont assez potes.

— Vous continuez à le voir ?

— Qui ? Mon copain, je vous ai dit que oui.

— Le petit frère d’Ibrahim, comment s’appelle-t-il ?

— Karim.

— Le rencontrez-vous ?

— De temps en temps, mais pas trop parce que quand je vois mon copain, c’est seul à seul, on a des choses à faire ensemble ; on n’a pas besoin de témoins pour ça, ça ne regarde que nous.

— Son père est au courant ?

— Oui, c’est même lui qui m’a donné la pilule, c’est le pharmacien de ma famille, il me soigne depuis que je suis petite. Il connaît tout le monde dans la cité.

— Ibrahim aussi ?

— Je vous ai dit, il soigne tout le monde. Sa pharmacie est en bas d’un des immeubles.

— Il n’a jamais été attaqué ?

— Lui ? Ah non, ça ne lui arrivera jamais, il est protégé.

— Vous me donnerez son nom.

— Il est pas difficile à trouver, il n’y a plus que le pharmacien qui est encore là dans la cité. La maison de santé a fermé il y a deux ans, le médecin et les infirmières avaient peur. Il faut dire qu’il n’y avait que des femmes. Pour soigner les gens, c’est mieux d’être un homme.

— Les femmes acceptent d’être soignées par un homme ?

— Faut tout vous dire à vous. Si une femme est malade, elle va jamais chez le médecin toute seule, son mari y va avec elle et si elle n’a pas de mari, son frère, son père, enfin quelqu’un de la famille.

— C’est le cas pour votre amie ?

— Mon amie, vous voulez parler de Leila ?

— Oui.

— Leila ne va pas chez le médecin. C’est moi qui lui file la pilule et les plaquettes, je les ai par le père de son copain, il est médecin. Il a des boîtes gratuites, personne n’est au courant.

— Et si ses frères découvraient ce qui se passe ?

— Les pilules ne sont pas chez elle, elle les planque au salon de coiffure.

— Et les jours où elle ne travaille pas ?

— Elle prend juste ce qu’il lui faut dans une petite boîte à bonbons qu’elle a dans son sac. Elle a trouvé des tout petits bonbons qui leur ressemblent comme deux gouttes d’eau, du coup, elle avale tout ensemble. Sa boîte est pratique, elle a des compartiments, du coup, elle met une pilule et des bonbons par compartiment, c’est top, hein, son truc ? Ni vu, ni connu.

— Elle a donc des rapports avec son ami ?

— Ben oui, bien sûr. Vous croyez qu’il resterait avec elle si elle couchait pas ? Enfin, vous êtes zarbi, vous. Il veut se marier avec elle, mais le problème, c’est qu’il faut qu’il finisse ses études et il en a pour au moins dix ans. Leila sera mariée bien avant.

— Elle ne cherchera pas à s’enfuir ?

— S’enfuir pour aller où ?

— Il y a des foyers pour les jeunes femmes qui souhaitent garder leur liberté.

— Ah bon, ça existe ça ? Jamais entendu parler, vous êtes sûr ?

— Oui, et je pourrais me renseigner et vous communiquer des adresses.

— Pas la peine, ses frères viendraient la chercher dans son foyer, elle serait corrigée et enfermée jusqu’au mariage. Je vous ai dit, il n’y a qu’une solution, c’est de lui trouver un mari le plus vite possible. Si vous, vous ne voulez pas, vous n’avez pas un copain qui serait d’accord ?

— Les hommes ne se marient pas pour sauver des jeunes filles, c’est sérieux de se marier. On s’engage.

— Vous me faites rigoler ! Y’a plein de mariages, c’est juste pour avoir les papiers ou pour tenir les femmes enfermées. Dites, va falloir que je me sauve, il est déjà tard et c’est loin chez moi.

— Je pourrais vous raccompagner, il y a une station autolib
 près de chez vous ?

— Mais oui, c’est ça, si on me voit avec vous, je suis morte. Non, faut que je rentre.

Tout en parlant, elle s’était levée et elle passait déjà la bretelle de son sac sur son épaule.

— Vous m’avez dit tout ce que vous saviez sur Ibrahim ?

— Oui, mais je peux me renseigner plus si vous me payez ce voyage à New York.

— Je vous ai dit que j’étais d’accord, amenez-moi tout ce que vous pouvez sur ce jeune homme, sur sa famille et ses amis ; j’ai besoin de faits précis, comme la date du voyage de son frère au Pakistan par exemple.

— OK, ça doit pouvoir se faire contre un ticket pour New York, allez à plus, commissaire.

Elle fila comme une flèche. Le commissaire Vétoldi la regarda franchir la porte avec assurance malgré la hauteur vertigineuse de ses talons. Un sourire lui échappa et le serveur qui passait à côté de lui, commenta :

— Beau brin de fille, hein ? Dommage qu’elle nous cache presque tout ! Mais vous avez vu ses chevilles ? Superbes, fines, elles augurent bien du reste qui doit être à l’avenant.

Étonné par le niveau de langage du serveur, Vétoldi lui lança :

— Dites, vous, vous êtes étudiant en lettres ?

— En linguistique, plus exactement.

— Et on peut savoir ce que vous faites dans ce café ?

— D’une, je gagne ma croûte et de deux, je rédige mon mémoire de master sur les mots les plus utilisés dans un café par la clientèle des happy hours
 , les cinq à sept.

— Hum, de mon temps, un cinq à sept ça signifiait autre chose.

— Eh oui, les temps changent, vous pourriez être mon père.

— Ah non, quand même pas, et la jeune fille que vous avez vue tout à l’heure m’a proposé d’épouser une de ses amies qui n’a même pas dix-sept ans.

— Ça alors ! Et pourquoi ?

— Parce qu’elle veut l’aider à échapper au mariage arrangé par sa famille.

— Ah, je vois ! Voilà bien une chose qui me dégoûte. Vous allez accepter ?

— Moi ? Enfin, ce serait grotesque, cette fille est ravissante, je ne pourrais me contenter d’un mariage blanc et si je couchais avec elle, j’aurais l’impression de coucher avec ma fille.

— Ben alors, tout à l’heure, vous disiez que vous ne pouviez pas être mon père ? Faudrait savoir !

— Elle n’a que dix-sept ans.

— Et moi, à peine plus, je n’ai pas traîné dans mes études, j’ai vingt et un ans, tout frais du mois dernier, quatre ans de plus, autrement dit pas grand-chose. Dites, si vous, vous ne voulez pas l’épouser, je peux peut-être lui trouver un copain à moi, à votre petite protégée.

— Un copain à vous qui accepterait un mariage blanc, c’est peut-être une idée à creuser.

— Ouais, un copain homo, c’est la solution à votre problème. Il l’épouse, elle se retrouve mariée, ses parents ne peuvent plus l’emmerder et elle, elle n’aura rien à craindre côté sexe.

— Et pour quelles raisons un jeune homme sain d’esprit accepterait-il de jouer cette comédie ?

— Il lui rendrait un grand service, et tout service se monnaie.

— Ah voilà et si je vous dis que cette petite n’a pas le sou ?

— Vous pourriez l’aider à payer, vous vous y intéressez.

— Qu’est-ce qui vous dit que j’ai de l’argent à jeter par les fenêtres ?

— J’appelle pas ça jeter de l’argent par les fenêtres, vous feriez une bonne action, un geste généreux, vous sauveriez la vie de cette jeune fille.

— Réfléchissons à votre idée. Ma petite protégée se retrouve mariée à votre ami. A-t-il les moyens de s’installer avec elle dans un logement décent ? A-t-il un travail ?

— Celui auquel je pense, peut-être pas, mais je suis certain de trouver quelqu’un qui corresponde à vos critères. Si j’ai bien compris, faut plutôt un rebeu, qui bosse, avec des parents qui seraient contents qu’il se marie.

— Oui, c’est ça. Bon, faut que j’y aille, je vous laisse ma carte, passez-moi un coup de fil si vous avez une idée.

— Yes. À plus !

Le garçon lut la carte et s’exclama :

— Oh putain, vous ! Commissaire de police… Et en plus au Quai des Orfèvres… Ben dites donc, je ne l’aurais pas deviné.

— Eh oui, jeune homme, vous avez encore des choses à apprendre.

Sur ces mots, Dominique Vétoldi sortit du café. Il retrouva la lumière du soleil et rentra à son bureau à pied. Tout en marchant, il ne put s’empêcher de penser à la trop jolie Leila et une fois arrivé à son bureau, il écouta rapidement les messages laissés sur son téléphone, puis il partit, prenant le chemin du salon de coiffure où il pensait trouver Caroline, la patronne de Leila. Il se souvenait que le jeudi, elle fermait plus tard. Une demi-heure après, il était face à la vitrine du salon de coiffure. Caroline était en train de ranger. Elle tourna la tête vers lui au bruit que fit le tintement de la clochette, quand il poussa la porte. Elle s’exclama :

— Ah, c’est vous ! He bien, si je m’attendais à votre visite ! Ah, mais c’est vrai, ça me revient, vous venez pour me payer. Ce que j’ai ri après votre départ et le départ de ce connard. Alors, comment va mon cher fiancé que je vais présenter dimanche à mes parents ?

— Que vous avez présenté à votre famille, dimanche est passé. Votre promis va très bien. J’ai fait la connaissance d’une amie de Leila, je compte sur elle pour m’apporter des informations sur le jeune homme qui m’intéresse et dont la famille vit dans la même cité qu’elle.

— Vous n’allez pas la mettre en danger, au moins ?

— Je ne pense pas, elle est sacrément futée, elle saura éviter de prendre trop de risques. Pour la motiver, je lui ai promis un voyage à New York en rémunération de ses services.

Caroline émit un sifflement digne d’un joueur de pétanque dont la boule vient de coller le cochonnet.

— Ben dites donc !

— En prime, il faut que je trouve un mari à votre petite Leila.

— Vous voulez lui choisir un mari ? Mais je crois que sa famille s’en charge. Je ne suis même pas certaine qu’elle parviendra à aller au bout de son contrat d’apprentissage.

— C’est ça qui vous préoccupe ? Et le sort de cette gamine ?

— Je ne me mêle pas de la vie privée de mes apprenties. Évidemment je préfèrerais pour elle qu’elle se marie avec le garçon de son choix, mais je n’ai pas les moyens de lui faciliter quoi que ce soit et je tiens à rester en dehors de tout ça. Vous avez vu la gueule de son frère ? Il est capable de venir ici, pour tout casser s’il apprend quelque chose qui lui déplaît. Notez que je savais ce que je faisais en l’embauchant, quand elle s’est présentée à moi, elle n’est pas venue seule, elle était accompagnée de son frère aîné qui voulait s’assurer que j’étais bien une femme. Il a fait la grimace quand il a vu que le salon était ouvert aux hommes et j’ai dû m’engager à ce que Leila ne s’occupe jamais des clients masculins, ce que je respecte à peu près.

— Il est venu vérifier ?

— Une ou deux fois, il a débarqué dans le salon sans prévenir, il chômait à cause des intempéries, Par chance, Leila shampouinait une cliente et par chance aussi, elle portait une grande blouse qui cachait son jean hyper slim. Vous auriez vu son regard sur sa sœur, j’en ai encore la chair de poule.

— Et malgré ça, vous ne cherchez pas à l’aider ?

— Mais je l’aide, elle travaille chez moi. J’aurais pu refuser, vu le frère en question. Eh bien, non, je l’ai engagée et je ne le regrette pas, c’est une fille sérieuse et motivée, elle arrive à l’heure le matin et elle ne rechigne pas à balayer. Elle aime travailler, c’est rare dans sa génération.

— C’est pour ça que ce serait dommage qu’elle se retrouve bientôt enfermée avec un mari et des gosses.

— Eh oui et dans cinq ans, on ne la reconnaîtra plus, elle aura pris trente kilos et la si jolie Leilita aura disparu, le ventre déformé par les grossesses, au point que son mari, s’il en a les moyens, ramènera une fille plus jeune à la maison.

— Et alors, elle se sentira peut-être soulagée de ne plus avoir à faire l’amour avec un homme qu’elle n’aime pas et de mettre un terme à des maternités incessantes.

— C’est tout ce que vous trouvez à dire ? Ah, vous êtes bien un homme comme les autres.

— Son amie Muriel m’a demandé si je ne voulais pas l’épouser pour lui éviter le mariage imposé. J’ai refusé évidemment, je suis trop vieux, mais je peux peut-être l’aider à trouver quelqu’un d’autre parce qu’au final, la marier, je trouve que ce n’est pas une mauvaise idée.

— Ah, ah, ah ! Vous voilà à la tête d’une agence matrimoniale. Et comment vous allez lui trouver un jeune bien sous tous rapports et rebeu par-dessus le marché ?

— Après avoir rencontré Muriel, j’ai expliqué au garçon de café qui nous avait servis, la situation de Leila ainsi que notre idée de lui trouver un beau parti au plus vite, il m’a alors proposé de trouver un copain à lui, un copain homo, qui serait prêt à rendre ce service moyennant contrepartie.

— Encore plus fort ! Dominique Vétoldi, commissaire de police, auteur de séries pour la télévision, qui arrange un mariage blanc. Vous cherchez des sous pour financer votre plan humanitaire ?

— Oui, je m’en occuperai dès que j’aurai trouvé le jeune homme idéal.

— Non, mais vous avez réfléchi aux conséquences ? La famille, d’abord ? Les frères vont mener leur enquête, et s’ils découvrent le pot aux roses, je ne donne pas cher du marié ou futur marié.

— Je vais essayer de lui trouver un mari dans un milieu bourgeois.

— C’est ça, n’oubliez pas qu’il faudra aussi qu’il soit musulman.

— Libanais, Syrien, Iranien, Irakien, Turc, voire Afghan, ça doit se trouver.

— Oui, mais bourgeois ?

— On verra, j’attends déjà les propositions du garçon de café.

— Qu’est-ce qu’il fait lui, en dehors de son service ?

— Étudiant en master de linguistique. Il recueille les mots utilisés par les clients des cinq à sept
 dans les cafés.

— Alors ça, c’est original ! Bon, dites, moi j’ai faim, vous voulez pas aller manger un petit quelque chose, on pourra continuer à discuter ?

— Bonne idée, je vous invite, je vous dois bien un dîner.

— Pas de refus, je connais un arabe dans le coin, qui fait un super couscous, ça vous dit ?

— Parfait, surtout en ce moment, faut que je me plonge dans cette culture et la culture, ça commence par la cuisine.

— Tiens, à propos, j’y pense, le patron n’est pas marié et c’est sa mère qui fait la cuisine, ce serait pas un parti pour vous, lui ?

— Un parti pour moi ? Même si je suis partisan de la Loi qui ouvre le mariage aux homosexuels mais je n’irai pas jusqu’à épouser un homme pour montrer que je la soutiens.

— Enfin, commissaire, soyez sérieux, je pensais à la petite Leila, pas à vous.

— Oui, moi aussi, mais on peut rire, non ? Surtout quand on sort avec une jolie femme comme vous.

— Flatteur, va ! Si je vous avais vraiment plu, il y a longtemps que je serais passée à la casserole !

Caroline ferma la boutique, descendit le rideau de fer qu’elle avait fait installer après le bris de sa vitrine pendant la nuit, le mois précédent et ils partirent bras dessus dessous vers le restaurant qu’elle connaissait.
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Vétoldi reçoit le successeur

de Roland Desbordes

Henri de Montval s’assit en prenant soin de lisser le bas de sa veste pour ne pas la froisser. Dominique Vétoldi eut envie de sourire mais il ne le fit pas pour éviter de mettre son interlocuteur mal à l’aise. Après tout, le président intérimaire de l’université de la Sorbonne lui rendait visite de son plein gré. Une fois installé, le visiteur se pencha vers Vétoldi :

— Bien commissaire, que voulez-vous savoir sur mon prédécesseur à la présidence de la Sorbonne, Roland Desbordes ?

— En premier lieu, je tiens à vous remercier de vous être dérangé ; ainsi que je vous l’ai indiqué au téléphone, j’ai été chargé par le ministère de l’Intérieur d’enquêter sur les causes exactes de la mort de Monsieur Desbordes. Rien ne doit filtrer de notre échange en dehors de mon bureau, nous sommes bien d’accord ?

Henri de Montval eut un vif mouvement de recul et le ton de sa voix témoigna de son indignation :

— Évidemment, pour qui me prenez-vous ? Par ailleurs, je ne vois pas quel intérêt j’aurais à dire que je vous ai rencontré. Quand vous occupez un poste aussi en vue que le mien, il n’est pas conseillé de fréquenter des gens du Quai des Orfèvres.

— Je vous remercie à l’avance de la discrétion dont vous ferez preuve. Abordons ensemble la question qui vous amène ici, j’aimerais savoir quelle était la nature de votre relation avec Roland Desbordes ?

— Nos relations étaient bonnes ; je n’avais rien à reprocher à mon collègue.

— Sa mort vous a permis de prendre la présidence de la Sorbonne.

— Là, je vous arrête tout de suite, vous adoptez la position de mes détracteurs. Je précise un point important : On ne prend pas
 la présidence de la Sorbonne, on est élu
 , c’est toute la différence ; actuellement, je suis président par intérim, si je ne réunis pas la majorité des votes lors de la prochaine élection, je ne resterai pas président.

— Roland Desbordes était élu jusqu’en 2014, vous gagnez du temps avec sa disparition.

— C’est exact. L’élection sera organisée plus tôt que prévu. Revenons à votre question, vous m’avez demandé quelle était la qualité de la relation que j’entretenais avec Roland Desbordes, elle était bonne, ce qui n’exclut pas que nous ayons eu quelques différends.

— Des différends, à quel propos ?

— Eh bien, par exemple, je n’ai pas été d’accord avec lui quand il n’a pas sélectionné le fils du ministre, il y a maintenant six ans. Si vous me demandez pour quelle raison, elle est simple, accepter le fils du ministre de l’époque nous aurait permis de toucher davantage d’argent et l’argent, nous en avons besoin, au lieu de ça, il a pris ce gueux.

— Ce gueux ?

— Oui, qu’est-ce qu’il nous a apporté, lui et les autres, du même genre ? Rien, rien que des ennuis et des dettes. Desbordes aimait faire parler de lui, alors, il a mis en place cette filière en faveur des étudiants issus de milieux défavorisés et il en était très fier, mais notre université n’a pas gagné en gloire et bien au contraire, nous avons des difficultés à réunir des fonds parce qu’il vaut bien mieux avoir le maximum d’enfants d’origine sociale favorisée, ça nous rapporte de l’argent. Le foundraising, vous connaissez ? On aurait pu ramasser beaucoup plus d’argent avec une politique de recrutement différente.

— C’est ce que vous allez faire si vous êtes élu ?

— Mais naturellement ! Sans argent, nous ne pourrons pas obtenir un classement satisfaisant sur le marché international des formations de l’enseignement supérieur et ceci malgré notre histoire prestigieuse.

— Je crois savoir que parmi les étudiants défavorisés dont vous parlez, l’un d’entre eux a pour nom, Ibrahim El Haraoui et si c’est bien lui, il participe déjà à des congrès internationaux et il est considéré comme un jeune chercheur très prometteur, cela n’est-il pas bon pour votre notoriété ?

— Certes, ce n’est pas faux, mais il ne nous rapporte pas un sou. Commissaire, l’argent, c’est le nerf de la guerre et j’insiste sur ce mot, car c’est la guerre entre les universités pour se tailler une place sur la scène internationale. Nous sommes mal classés parce que nous ne pouvons pas payer suffisamment nos enseignants, attirer les étudiants les plus brillants des pays émergents, bref mener la politique d’expansion que mérite notre histoire prestigieuse.

— La disparition de Roland Desbordes va vous permettre de mener une politique différente et plus conforme à vos idées.

— Oui, mais n’allez pas imaginer que je sois pour quoi que ce soit dans sa mort. Pour moi, c’est un de ses amants de New York qui aura fait le coup, il les ramassait n’importe où, du moment qu’ils étaient jeunes et beaux.

— Monsieur, personne ne parle pas de crime, la police américaine a conclu à une crise cardiaque.

— Très bien, commissaire Vétoldi, dans ces conditions, que venez-vous faire dans cette galère ? Le fait même que vous ayez été mandé pour diligenter une enquête, prouve que personne de censé et de responsable ne croit à la thèse de la mort naturelle. Desbordes jouissait d’une santé de fer. Demandez à Dominique Mangin, elle pourra vous le confirmer, elle partageait sa vie depuis quelques années.

— Vous en êtes certain ? Elle ne l’a pas mentionné quand je l’ai reçue.

— Non ? Eh bien, moi, je vous le dis, ils vivaient ensemble et tout le monde était au courant. C’était pratique pour Desbordes, une sorte de couverture, surtout vis à vis de certains pays étrangers qui sont à cheval sur la question des mœurs. Il avait officiellement une femme et des enfants, les enfants de Mangin et parallèlement il fréquentait des garçons.

— Je me suis laissé dire que lors de la dernière réunion du conseil d’administration de la Sorbonne, une violente dispute avait éclaté entre vous et Roland Desbordes.

— Plutôt que de dispute, je parlerais de points de vue divergents.

— À propos de quoi ?

— Eh bien, à propos de la politique qu’il menait, quand nous sommes passés au vote, j’ai bien failli obtenir la majorité et je l’aurais obtenue si sa voix de président n’avait pas été prépondérante. La moindre des choses aurait été qu’il s’abstienne, qu’il ne prenne pas part au vote ou qu’il renonce à sa voix supplémentaire, mais il était accro au pouvoir et il a vu rouge quand il a réalisé que son autorité pouvait être remise en cause, et ce en outre, par moi, qu’il détestait.

— Si je vous comprends bien, sa situation n’était donc pas aussi forte que ce que les médias le laissaient entendre ?

— Les médias ne savent rien de la réalité de notre vie universitaire et de nos besoins. Qui savait que nous étions terriblement endettés ? La Cour des Comptes n’avait pas encore publié son rapport, elle l’a fait après la mort de Desbordes. Vous avez pris connaissance de ce rapport ?

— Non, mais je le ferai si les informations sont susceptibles d’éclairer mon enquête.

— Faites-le et vous apprendrez que ce président présenté par les médias comme un modèle, nous enfonçait chaque jour un peu plus dans les dettes.

— Vous disiez que vous vous étiez affrontés lors de la dernière réunion à laquelle vous avez participé ensemble, et que vous aviez failli emporter la majorité. Que s’estil passé après le vote ?

— Après le vote ? Rien de particulier, j’étais furieux contre lui parce qu’il avait manqué d’élégance en imposant sa voix supplémentaire, mais c’est conforme au texte qui régit le conseil d’administration. Nous avons terminé la réunion et nous sommes allés déjeuner, il était déjà quinze heures et nous mourrions tous de faim. Pour ma part, je n’ai eu le temps que d’avaler un sandwich et de boire une menthe à l’eau car je devais assurer mon cours à la demie.

— Et les jours suivants ?

— Quoi, les jours suivants ? Rien de particulier, ce n’est pas parce que nous avions eu une prise de bec que nous n’avions pas des relations courtoises. Les choses étaient très claires, Desbordes savait parfaitement que je guignais son poste, et ce n’était pas la première fois que nous étions en désaccord publiquement, mais c’était la première fois qu’il lui fallait mettre sa voix en balance pour enlever la majorité du conseil. Il en a été affecté, ça j’en suis certain, mais pas de là à passer de l’autre côté. Pour tout vous dire, je ne crois absolument pas à un suicide.

— La thèse du suicide n’a jamais été évoquée. Pourquoi y faites-vous allusion ?

— Vous m’étonnez, Je pensais avoir lu un commentaire de cette nature quelque part ; en tout état de cause, pas mal de mes collègues pensent que Desbordes s’est suicidé.

— Ce n’est pas l’avis de Dominique Mangin.

— Comme je vous l’ai expliqué, Dominique Mangin partageait la vie de Desbordes, elle ne peut pas avoir d’avis objectif.

— Revenons au différend qui vous a opposé à Desbordes lors du dernier conseil d’administration. Est-ce que votre désaccord portait sur un point particulier ?

— Je ne peux rien vous dire, c’est confidentiel. Je peux juste vous dire que c’était en rapport avec la politique qu’il menait à l’université et dont tout le monde commençait à avoir assez. Je suis persuadé que s’il n’était pas mort, je serais parvenu à le mettre en minorité à la réunion suivante. Vous pouvez constater que sa mort ne m’a rien apporté et au contraire, j’avoue qu’elle m’a dérangé car j’aurais apprécié de lui succéder après l’avoir mis en minorité, ce qui l’aurait obligé à démissionner. Mon autorité en aurait été mieux assurée tandis qu’actuellement, mes opposants me reprochent de profiter des circonstances et même si je leur rappelle que Desbordes était en désaccord avec certains d’entre eux, ils ont tout oublié et ils se conforment aux articles dithyrambiques publiés par les journaux comme Le Monde
 ou Libération
 .

— Entreteniez-vous des relations amicales avec Desbordes en dehors de votre relation professionnelle ?

Montval plongea en avant, rivant son regard dans les yeux de Vétoldi. Vétoldi se retint de sourire.

— Vous me posez cette question après ce que je viens de vous dire ? Sachez, commissaire que je ne fais pas partie des gens qui jouent double jeu ! Non, je ne fréquentais pas Desbordes en dehors de l’université et je ne le regrette pas. Son style de vie ne correspondait pas au mien ; personnellement, je mène une vie toute simple, je suis marié, j’ai quatre enfants qui sont tous sérieux, Dieu merci.

— Pourtant, je crois savoir que vous fréquentiez tous les deux le même cercle, très influent, le Millénaire
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— Oui, c’est exact, mais nous sommes nombreux à nous retrouver aux dîners de ce cercle privé et croyez bien que nous n’étions jamais à la même table ; la règle de base est de favoriser les rapprochements entre personnes de milieux professionnels différents, c’est ce qui fait que nous y rencontrons des responsables de tous milieux, politiques, industriels, syndicaux, universitaires, des écrivains et même des dignitaires religieux.

— Vous me parliez tout à l’heure de votre situation personnelle, vous m’avez dit que vous étiez marié. Que fait votre femme ?

— Ma femme ? Elle enseigne dans le secondaire ; je lui avais conseillé de finir sa thèse, elle l’avait commencée, mais elle ne l’a jamais terminée. Ce qui fait qu’elle n’a pas pu accéder à l’enseignement supérieur, mais elle est heureuse comme cela.

— Ce n’est pas trop difficile d’être face à de jolies étudiantes dont je me suis laissé dire que pour certaines, elles n’ont pas froid aux yeux ?

— Qu’insinuez-vous ? En ce qui concernait Desbordes, cela ne le gênait pas de puiser dans le vivier de l’université ; sachez que pour ma part, je ne l’ai jamais fait.

— Et en dehors de l’université ?

— Commissaire, vous êtes un homme, je sais que vous n’êtes pas marié vous-même, et que vous menez une vie assez libre ; je suis marié depuis plus de vingt ans, il m’arrive d’avoir des petits
 à-côtés, mais ils ne remettent pas en cause la vision que j’ai de la famille, ma femme, mes enfants sont mon socle affectif et j’y tiens plus qu’à toute liaison. La vérité, c’est qu’on peut trouver qu’une femme est charmante tant qu’on ne partage pas avec elle les tracas du quotidien et pour avoir vu des collègues se laisser aller à quitter leur femme pour vivre avec leur maîtresse, je sais ce dont je parle. En outre, je ne suis pas friand des situations compliquées, il y a suffisamment de soucis dans la vie pour ne pas ajouter ceux qu’on peut éviter.

— Pourtant, il semble, si mes informations sont exactes, que certains vous ont vu en charmante compagnie à des spectacles, comme à un tournoi de tennis récemment ?

Henri de Montval éclata de rire :

— Ah, ah, ah, je vois, je pense qu’il s’agissait de ma fille aînée, elle est ravissante, et j’avoue que j’aime l’avoir à mon bras et je crois qu’elle ne déteste pas m’accompagner. Ma femme n’aime pas les mondanités, mais ma fille sait apprécier, elle, ce que ma situation sociale peut lui apporter ; il se trouve que chaque année, on m’offre des places dans la tribune officielle de Roland Garros et que j’y vais avec grand plaisir.

— Je crois savoir qu’en dehors de votre poste d’enseignant universitaire, vous avez un engagement politique ?

— C’est exact, je suis conseiller municipal, ce n’est pas grand-chose.

— Vous n’ambitionnez pas d’avoir davantage de responsabilités à l’occasion des prochaines élections municipales ?

— J’y ai réfléchi sérieusement mais pour le moment, je privilégie mes fonctions universitaires, mais il est vrai que si je ne parvenais pas à être élu président de la Sorbonne, j’adopterais une autre position.

— Votre appartenance politique ne vous gêne pas dans votre carrière d’enseignant ?

— Non, pas du tout ! Desbordes me la reprochait parce que je n’étais pas du même bord que lui, qui, sans être un élu politique, ne cachait pas ses sympathies à gauche. Ma prise de position politique m’aurait gêné si j’avais été en poste dans une université de gauche mais ce n’est pas le cas ; la Sorbonne, la vieille, l’authentique Sorbonne reste un bastion d’indépendance avec des enseignants de tous bords politiques. C’est aussi notre chance et je reprochais à Desbordes d’incliner trop ouvertement à gauche, ce qui nous privait, comme je vous le disais tout à l’heure, de fonds qui auraient été les bienvenus.

— Vous vous rattrapez maintenant ?

— Je m’y efforce mais c’est difficile parce que de mauvaises habitudes ont été prises et qu’il faut rétablir de bonnes relations avec ceux qui peuvent nous aider et principalement avec les entreprises internationales où nous avons d’anciens élèves qui occupent des fonctions importantes.

— Si je comprends bien, vous agissez comme les universités américaines ?

— J’essaie de prendre ce qu’elles ont de bon, oui, et pour ramasser des fonds, ce sont des championnes. Voilà, commissaire, si je peux me permettre, il faut que je mette fin à notre entretien, j’ai une réunion à dix heures.

— Bien sûr, bien sûr, si toutefois, à l’avenir, vous aviez un renseignement concernant mon enquête, à me communiquer, n’hésitez pas à me le transmettre par mail ou message téléphonique ou à reprendre rendez-vous.

Henri de Montval s’était levé et le commissaire Vétoldi en fit autant. Il raccompagna son visiteur jusqu’à l’ascenseur. Revenu dans son bureau il ouvrit son courrier. Écartant les publicités dont une bonne partie portait sur les meilleurs régimes à suivre pour perdre des kilos avant l’été, il ouvrit les deux lettres qui restaient. L’une des deux retint particulièrement son attention, elle émanait de Geneviève de Sommerêts, l’étudiante qui se trouvait à New York en même temps que Roland Desbordes. Elle répondait positivement à sa demande de rendez-vous. Il relut plus attentivement la missive. Chaque mot semblait avoir été soigneusement pesé. Ça puait son avocat à plein nez.

La jeune femme avait donc consulté, ce qui expliquait le temps qu’elle avait mis à lui répondre. Le commissaire Vétoldi accéda à sa boîte mail, puis il tapa l’adresse mail communiquée sur la lettre : geneve.sommet@gmail.com
 . Elle avait raccourci son nom et prénom en ajoutant une note d’humour. Il sourit, la jeune femme devait être plutôt décontractée et ce malgré la consultation d’un avocat. Il rédigea son courriel :

Bonjour Madame,

Merci pour votre réponse et pour votre accord de principe. Compte tenu de l’emploi du temps que vous m’avez communiqué, je vous propose le mardi 18 juin, à dix heures. Merci de me dire rapidement si ce rendez-vous vous convient.

Cordialement,

Commissaire Dominique Vétoldi

Il cliqua sur envoyer
 . Revenu sur la boîte de réception, Vétoldi était sur le point de se déconnecter car il voulait relire intégralement son dossier, quand la réponse de Geneviève de Sommerêts tomba. Cette fois, elle n’avait pas pris le temps de consulter un avocat :

OK, à mardi.

Il sourit et renvoya sa réponse en retour.

Bien reçu votre message. À mardi.

Ceci fait, il jeta un coup d’œil à sa montre : neuf heures trente. Il n’avait plus qu’une heure et demie avant de partir assister à la messe à Notre Dame de Paris, car il avait décidé de se rendre à la cathédrale pour y entendre les nouvelles cloches qui venaient d’être inaugurées. Il s’attaqua à la lecture de son dossier, mettant rapidement de l’ordre dans ses notes successives et classant ses entretiens dans un dossier différent. Il passa rapidement sur les notes prises quand il était à New York, s’arrêtant seulement sur le passage qui évoquait la chute de l’ordinateur et du téléphone. Bobby lui avait dit que le dossier avait été transmis au FBI
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 , et donc, ces pièces devaient se trouver actuellement entre les mains d’un de leurs enquêteurs. Bobby avait certainement un contact au sein de cette entité et Vétoldi décida de lui en demander tout de suite confirmation. Il lui envoya un mail depuis son téléphone, tout en sachant que Bobby était en train de dormir. Eh bien, il s’aperçut qu’il se trompait car Bobby lui répondit en retour :

— Oui, j’ai un contact et je lui ai demandé ce qui se trouvait sur les deux objets. Je peux t’en dire plus parce qu’il a fini par me répondre, récemment. On se fait un appel vidéo, ce sera plus sympa de discuter en se voyant ?

— OK.

Vétoldi appela tout de suite le policier de New York City qui était devenu un copain grâce à l’affaire qui les préoccupait tous les deux, même si Bobby en avait été dessaisi.


—
  Hello, boy, how are you ?



—
  Well, thanks. What’s news in the big city ?


— Nous avons maintenant polpred, et ça marche !

— Ouais, ouais, mais notre affaire, alors, qu’est-ce qu’il y a sur les engins ?

— Ah, ah, mais plein de choses. D’abord tous les contacts de notre homme sur son téléphone portable, tu vas te régaler, moi, je ne les connais pas, mais plusieurs noms d’hommes politiques y figurent en bonne place, dans le cercle des friends.
 Il y a aussi ses contacts ici, mais dans un monde différent. Tu verras toi-même. Bien sûr, il y a son jeune ami que tu connais bien et il y a sa femme.

— Et sur son ordi ?

— Des dossiers en pagaille, et je doute que tu aies le temps de t’y atteler. Beaucoup concernent son travail à la Sorbonne, d’après mon copain et puis il y a des lettres, de très nombreuses lettres échangées notamment avec son dernier amant, toujours le même jeune homme. Il parait que le FBI va aller voir ses frères en France pour les interroger, je n’aimerais pas être à leur place parce que les agents du FBI sont tout sauf des tendres et que si ces malheureux ont quelque chose d’autre à se reprocher que leurs voyages au Pakistan, ça va cogner.

— La police française ne les laissera pas faire.

— Tu rigoles, ils vont venir sans prévenir personne, sous une identité d’emprunt, ce ne sont pas des bleus ! Il y a eu le 11 septembre et l’attentat de Boston et crois-moi que les agents sont devenus plus nerveux parce que les services de la Maison Blanche sont sur leur dos. Ils veulent des résultats et la France est dans le collimateur depuis l’élection de votre nouveau président jugé comme naïf et favorable aux islamistes par son approche trop égalitariste des religions ; Son discours sur la colonisation a été suivi ici et critiqué. Au FBI, on n’aime pas les repentis ; la guerre, c’est la guerre et une fois qu’elle est finie, il n’y a pas de raison de se culpabiliser surtout vis à vis de gens qui assassinent les Chrétiens sous prétexte de la supériorité de l’Islam et de la nécessité d’étendre cette religion sur toute la terre.

— À propos de Chrétiens, je vais à la messe à la cathédrale Notre Dame de Paris tout à l’heure.

— Ouah ! La chance ! Paris, c’est mon rêve et j’ai toujours dit que j’y ferai mon voyage de noces.

— Tes affaires avancent pour que tu penses à un voyage de noces ?

— J’ai une histoire qui dure depuis assez longtemps, on finira par se marier mais elle voudrait que je puisse lui consacrer plus de temps. Là, elle était furieuse parce que je suis de garde à cause d’un collègue malade et qu’évidemment on devait sortir ensemble. Je la comprends, on devait assister à une comédie musicale.

— Elle y est allée sans toi ?

— Oui, heureusement, elle a trouvé une amie pour me remplacer.

— Tu es sûr que ce n’est pas un ami ?

— Commence pas à tenter de faire naître mes soupçons. Hors de question que je la surveille.

— Je te taquine, mais je t’admire de t’engager parce que moi, je n’y suis jamais arrivé et maintenant, il est trop tard, j’ai pris des habitudes de célibataire et je tiens trop à ma liberté.

— Jusqu’à ce que tu tombes sur une bombe qui ne te laissera pas le choix et qui te dira : C’est ça ou je te vois plus
  !

— Bon, on verra, mais je pense que l’amour fou, c’est pour les jeunes, après on réfléchit et c’est foutu. Alors, sur l’ordi, y’a quoi ?

— Je t’ai dit, des dossiers, des tonnes de dossiers.

— Est-ce que tu as pu en avoir une copie ?

— Oui, je vais te l’envoyer mais je préfèrerais que l’envoi se fasse par une autre voie que celle d’internet, car même si je suis sur mon privé, je ne veux pas laisser de trace de ce genre de truc.

— Je vais appeler mon contact au Consulat, je pense qu’il sera OK pour que tu fasses passer la clé USB par la valise diplomatique, ça t’irait ?

— Tu es sûr de ton correspondant ?

— Mais oui, c’est un agent. Il ne dira rien, et il sera même content que ça bouge un peu, côté enquête. Naturellement, je ne lui dirai pas comment j’ai obtenu la copie mais je lui dirai ce qu’elle concerne, ça je suis obligé.

— Bon, ça me paraît OK, quand rappliques-tu ?

— Aucune idée, tant que l’enquête avance ici, je n’ai pas l’intention d’aller à New York mais ensuite, je ne dis pas non. Entretemps, je t’enverrai une petite que je mettrai sous ta protection, elle me donne des infos sur la famille du fameux jeune homme, le dernier amant.

Bobby siffla :

— Tu es certain de ne pas lui faire prendre trop de risques ?

— Non, elle habite la même cité d’Argenteuil que lui et elle le connaît, lui et sa famille.

— Comment as-tu établi ce contact ?

— Ce serait un peu compliqué à t’expliquer, ce sera pour une autre fois, quand on se verra. Bon, je te quitte et je te rappelle dès que j’aurai eu le correspondant du Consulat. À mon avis, pas avant quelques heures. Salut et encore merci !

— Ne me remercie pas, je n’hésiterai pas à te demander un renvoi d’ascenseur quand j’en aurai besoin et crois-moi, ça arrivera quand un des nôtres se fera assassiner à Paris.

— Parle pas de malheur ! Mais pas de problème, je te revaudrai ce magnifique cadeau. À plus. Je te laisse un message dès que c’est OK. Bon dimanche.

Vétoldi raccrocha, super content. Ce cher Bobby, grâce à lui, il allait avoir entre les mains des informations vachement précieuses. Le contenu de l’ordinateur et du téléphone de son mort, que rêver de mieux ? Il s’absorba dans la lecture du dossier et il avait à peine fini de le parcourir quand ce fut le moment de partir à Notre Dame.
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Une petite peste

Depuis son arrivée au bureau, Vétoldi tournait en rond. En fin de matinée, on devait lui apporter la clé USB arrivée à Paris par la valise diplomatique. Jeremy Waldorf, son correspondant au Consulat général de France à New York avait tout prévu, il lui avait trouvé quelqu’un qui non seulement accompagnait la clé pendant son voyage mais qui la lui livrerait à son bureau. Enfin, un des policiers de l’accueil lui annonça qu’une personne le demandait. Il répondit qu’il descendait. Quand il découvrit le messager, il resta bouche bée. Il s’attendait à un homme et voilà que Waldorf lui avait envoyé une jeune femme, toute menue, une vraie tanagra
 . Elle avait encore sur le visage des rondeurs enfantines. Comme il restait sans voix, elle dit d’une voix autoritaire qui cassa en partie le charme qu’avait déclenché son apparition :

— Ah c’est vous, le commissaire Vétoldi ? Jeremy m’avait pourtant dit que vous étiez bien élevé, mais à voir votre comportement, je m’aperçois qu’il n’en est rien.

Il balbutia, encore troublé, mais sourit devant la confirmation que l’envoyé spécial du Consulat de New York et la jeune femme ne faisaient qu’un :

— Je vous en prie, prenez la peine de me suivre jusqu’à mon bureau.

Il se dirigea vers l’ascenseur et arrivé devant son bureau, il lui ouvrit la porte puis il s’effaça pour la laisser passer. Il l’invita à s’assoir mais elle répliqua sèchement :

— Non merci, je n’ai pas l’intention de m’attarder. J’ai juste à vous remettre ceci. Merci d’apposer votre signature sur le récépissé que voici, comme preuve de la remise de l’envoi.

Vétoldi surpris par son ton sec, n’insista pas et demanda :

— C’est Waldorf qui vous a demandé de me faire signer ?

— Non, c’est moi qui ai décidé que c’était plus prudent, je ne voudrais pas que vous prétendiez que vous ne l’ayez pas reçue.

— Très bien, très bien, mais alors il vous faudra patienter, car, dans ce cas, il faut que je vérifie qu’il s’agit effectivement de ce que j’ai demandé, je ne signerai pas sans l’avoir fait.

Elle fronça les sourcils, mais lui tendit une enveloppe épaisse :

— Vous ne me faites pas confiance ?

— N’inversez pas les rôles, c’est vous, en me demandant de signer ce papier, qui avez déterré la hache de guerre, alors maintenant, vous patientez.

— Mais j’ai autre chose à faire que d’attendre votre bon vouloir.

— Je mets la cafetière en route et pendant que ça chauffe, je procède à ma petite vérification.

Ce qu’il fit aussitôt. Il déchira l’enveloppe, en sortit la clé USB qu’il brancha sur son ordinateur. Il avait orienté son portable de façon à ce que sa visiteuse ne puisse pas lire sur l’écran. C’était bien ce qu’il attendait, il sourit, en voyant le nom des dossiers ; par chance, ce cher Roland était un homme très ordonné, ce qui lui faciliterait le travail. Chaque dossier portait un nom explicite, un des dossiers était consacré aux réunions du conseil d’administration de l’université, un autre à son amant, un autre à ses voyages privés à New York, un très récent à son dernier voyage. Il comprenait maintenant sa hâte à se débarrasser de son ordinateur, pour éviter que ses visiteurs de la nuit ne s’en emparent.

— C’est bien l’objet que j’attendais, donnez-moi votre papier.

Elle le lui tendit. Il signa puis il referma son portable et versa le café dans deux tasses qu’il prit dans le tiroir de son bureau.

— Vous offrez du café à tous vos visiteurs ? Vous allez tomber malade.

— Rassurez-vous, je ne propose du café qu’à mes connaissances.

— Mais je ne suis pas une de vos connaissances ! Ce mot est horrible, vous savez qu’il pouvait signifier maîtresse
 autrefois ?

Vétoldi qui avait employé le mot à dessein, faillit partir dans un fou rire qu’il parvint à réprimer pour dire simplement :

— Ah vraiment ? Vous avez de l’érudition, chère jeune Madame.

— J’ai un master de lettres classiques et j’ai été admissible à l’agrégation.

— Mais que fait une aussi jolie fille, quasi agrégée de lettres à travailler pour le Renseignement ?

— Je ne travaille pas pour eux mais il m’arrive de leur rendre des menus services.

— Méfiez-vous, ce faisant, on vous teste et si vous donnez satisfaction, ils ne vous lâcheront plus.

— Si vous croyez que quelqu’un pourrait me retenir de force, vous vous trompez.

— Bon, faites comme vous voulez, mais je vous aurais prévenue ; comment buvez-vous votre café ? Voulez-vous du sucre, du lait ?

— Un nuage de lait, s’il vous plaît. Comment faites-vous pour avoir du lait au bureau ?

— C’est tout simple, j’ai un petit réfrigérateur, là, tout à côté.

Il se leva, prit la bouteille de lait dans le réfrigérateur camouflé dans la bibliothèque, en versa un peu dans la tasse de sa visiteuse.

— Merci, c’est parfait.

Elle but une gorgée.

— Il est bon, votre café, bien meilleur que celui qui était servi dans l’avion.

— Je n’en crois pas mes oreilles, vous avez voyagé cette nuit ?

— Oui pourquoi ?

— Mais parce que votre visage ne porte pas trace d’une nuit blanche.

— J’étais dans l’avion, mais j’ai très bien dormi. Pour le service que je lui ai rendu, accompagner la valise diplomatique, Waldorf m’a offert la business class
 . C’est très confortable.

— Vous êtes donc allée spécialement à New York pour effectuer cette mission ?

— Mais non, pas du tout, je suis allée voir mon boy friend
 et accessoirement j’ai accompagné la valise à mon retour.

Vétoldi ouvrit la bouche, mais ne trouva rien à répondre. Ainsi, la toute jeune beauté était non seulement agrégative de lettres classiques, mais elle avait aussi un boy-friend
 . Il se sentit vieux tout à coup et dès qu’elle eut fini de boire son café, il se leva pour la raccompagner :

— Merci pour le pli et à une prochaine fois.

Elle ne se leva pas et prit un ton mutin pour dire :

— Commissaire, vous me chassez parce que je vous ai dit que j’avais un boy friend
 à New York ? Vous avez tort, parce que je ne verrai aucun inconvénient à avoir aussi un boy friend
 à Paris, mais peut-être n’est-ce pas de votre génération de sortir avec une cumulative ?

Cette fois, il répondit assez vertement parce qu’il souhaitait qu’elle disparaisse au plus vite de son champ de vision et qu’il avait hâte de travailler sur le contenu de la clé :

— Non, en effet, ce n’est pas de ma génération, je n’ai jamais mené deux liaisons à la fois. C’est trop compliqué, à moins que dans votre cas, vos divers amants ne portent le même prénom.

— Parlez pour vous, moi, cela ne m’a jamais posé de problème.

— Tant mieux, tant mieux et dans ces conditions, vous me semblez très douée pour entrer dans la Carrière.

Cette fois, il était arrivé près de la porte et elle se décida enfin à se lever. Vétoldi ne se donna pas la peine de la raccompagner et elle partit sans se retourner. Il murmura :

— La petite peste
  ! M’allumer comme elle l’a fait, et me révéler ensuite qu’elle est avec quelqu’un. Pfuitt, les nanas de maintenant ne valent pas mieux que les mecs d’autrefois.

Il ouvrit sa boîte mail et envoya un message à Waldorf :

Bien reçu le colis, transmis par une sacrée petite peste. J’espère que tu n’es pas son amant.

Malgré l’heure très matinale à New York, la réponse s’afficha presque aussitôt :

Parfait, merci de m’avoir prévenu. Mais non, ce n’est pas une petite peste, c’est une fille qui sait ce qu’elle veut. Tu es déçu qu’elle ne soit pas tombée dans tes bras de grand séducteur ?

Bien au contraire, elle s’est jetée à mon cou ! Je déteste ces filles sans scrupule qui couchent avec la terre entière.

La terre entière ! Tu y vas fort, c’est juste une fille de son temps ; allez mon vieux, tu te sens peut-être un peu dépassé, cette génération ne croit plus au grand amour et se sert du sexe pour faire avancer ses intérêts et prendre du plaisir en passant. Quoique ce ne soit pas spécifique de notre époque, ça ait toujours existé, de la Pompadour aux grandes vestales, les exemples sont nombreux. Bonne lecture des documents. À plus.

À plus.

Vétoldi enclencha la clé USB. Deux dossiers principaux s’affichèrent, le portable et l’ordinateur. Il décida de parcourir d’abord, le contenu du portable. La liste des contacts, celle des messages et des appels apparurent. Il imprima la totalité, il voulait pouvoir les lire confortablement et prendre des notes. Ensuite, il alla sur le contenu de l’ordinateur. Bobby l’avait bien informé, le dossier des lettres adressées à son dernier amant, le jeune Ibrahim El Haraoui, était bien là. Elles étaient numérotées en respectant la chronologie et Vétoldi constata que le début de leur liaison était antérieur au mariage de Roland Desbordes avec Dominique Mangin. En tout, elle se déroulait sur cinq ans, cela donnait une moyenne de deux lettres par mois. Il en lut une qui avait été écrite au début de la relation, elle était enflammée, les mots couvraient Ibrahim d’éloges, une phrase revenait comme un refrain, Jamais je n’aurais pensé éprouver un amour aussi intense que celui que j’éprouve pour toi. Merci !
 La lettre se terminait par ces mots :

Dussions-nous interrompre notre relation que son souvenir resterait à jamais gravé au creux de ma chair, imprimée de tes baisers. Merci amour pour ta beauté flamboyante, merci amour pour ton intelligence scintillante, merci amour pour la tendre jeunesse que tu m’offres, merci pour ce que tu es, merci pour ce que tu n’es pas.

Vétoldi parcourut rapidement la liasse de lettres. Il s’attarda davantage sur une lettre qui datait de la dernière période de leur relation, peu de temps avant la mort de Desbordes à New York. Desbordes faisait allusion au congrès auquel il aurait dû participer :

… Ce congrès, je ne m’y rends que pour toi, je me réjouis de te voir loin de tout, loin de Paris, peut-être parviendrons-nous à nous retrouver tels qu’en nous-mêmes ? À retrouver l’authenticité de notre amour, sa fraîcheur, un amour tel qu’il était au début de notre relation. La tristesse me prend tout entier quand je pense à ce que j’ai perdu. Ne ressens-tu pas la même chose que moi ? Je VEUX le croire.


Vétoldi réfléchit. Où étaient passées les lettres du jeune homme ? Seuls restaient les morceaux déchirés de la dernière lettre, morceaux ramassés dans la chambre et dont un spécialiste avait reconstitué le texte. C’était une lettre de rupture émanant d’Ibrahim, une lettre annonçant la décision irrévocable qu’il avait prise de se marier avec la jeune femme que sa famille lui destinait et rompant à jamais la relation qu’il avait depuis tant d’années avec Roland Desbordes.

Vétoldi passa le reste de la journée à éplucher les appels partis et reçus sur le portable de Desbordes et à lire les dossiers de son ordinateur. Il ne rentra que très tard chez lui. Le lendemain mardi à 11 heures, il avait rendez-vous avec Geneviève de Sommerêts. Quelques minutes avant qu’elle n’arrive, il se posta devant le miroir de son placard. Il se recoiffa et rajusta la cravate qu’il avait mise pour l’occasion. Il voulait l’impressionner. Il avait passé une bonne partie de la nuit à lire les lettres d’amour envoyées par Roland Desbordes à son jeune amant et les mots tournaient en boucle dans sa tête, des phrases magnifiques qui laissaient transparaître l’amour que l’auguste président de la Sorbonne portait à son jeune étudiant. Ému, bien plus qu’il ne l’aurait pensé, lui le vieux routard de l’amour, Vétoldi murmura : Quelle tragédie ! Il meurt juste après avoir lu la lettre de rupture de son amant. Pourquoi lui avoir envoyé cette lettre à New York ? Mais non, voyons, je suis ridicule, Desbordes l’a reçue avant, il l’a emportée avec lui, peut-être pour lui répondre de vive voix puisqu’ils devaient se voir à New York ? Le rendez-vous était inscrit sur l’agenda, il devait se dérouler la veille du premier jour du congrès auquel aurait dû assister Desbordes. Le rendez-vous n’avait pas eu lieu. Le premier bénéficiaire de cette mort était bien Ibrahim El Haraoui.


Vétoldi sursauta, on venait de frapper à sa porte, c’était le policier du couloir qui lui signala que sa visiteuse était arrivée.

— Tu peux l’amener, il est l’heure de son rendez-vous. Merci.

Une minute plus tard, elle pénétrait dans son bureau. Elle n’était pas belle au sens classique du terme, mais elle avait du chien. Sa jupe très courte dégageait ses jambes fines mais le haut de son corps était caché par un pullover qui arrivait presque au niveau de sa jupe. Qu’est-ce qu’elles avaient les filles, cette année, avec ces maudits pulls ?

— Bonjour, je vous en prie, asseyez-vous.

— Merci commissaire. Si quelqu’un m’avait dit que je vous rencontrerais un jour, je ne l’aurais pas cru. Pour moi, vous faisiez partie des mythes, comme Tintin, ou Sherlock Holmes… Ça me fait tout drôle de vous voir en chair et en os.

Flatté et curieux d’en savoir plus, Dominique Vétoldi s’enquit :

— Et alors, quelle impression je vous fais maintenant que je suis là, devant vous ?

— Je vous croyais plus grand, genre les acteurs qui ont incarné James Bond.

Vétoldi se vexa et prit la direction des opérations, après tout, elle n’était pas dans son bureau pour lui raconter ses impressions de téléspectatrice mais bien pour lui dire ce qu’elle faisait à New York en même temps que son mort.

— Bien mademoiselle, ainsi que je vous l’ai dit, j’enquête sur le décès de Roland Desbordes à New York. Mon enquête est confidentielle, aussi je vous prierai de ne parler à personne de notre entretien.

— Je ne pourrais même pas dire que je vous ai rencontré ?

— Si vous souhaitez en parler, nous pourrions imaginer quelque raison logique, comme par exemple, que je vous aurais reçue dans le cadre du casting organisé pour les prochains épisodes de ma série télévisuelle, qu’en pensez-vous ?

— Oui, ça me parait bien, mais comment aurais-je pu me rendre à ces castings ?

— Je ne sais pas… vous êtes peut-être bookée quelque part, vous n’avez jamais eu l’occasion de faire des photos de mode ?

Elle sourit, visiblement ravie qu’il lui pose cette question et aussi d’être en mesure de lui répondre positivement :

— Si, vous avez raison, j’en ai fait pour mes mains, je suis appelée de temps à autre ; il leur arrive même de mettre mes mains à quelqu’un d’autre. À ce titre, je suis inscrite dans une agence de mannequins spécialisée dans les différentes parties du corps.

— Vraiment ? Montrez-moi ces petits bijoux.

Elle étendit ses mains devant lui et il put admirer ses longs doigts fins aux ongles soigneusement manucurés. Elle portait un vernis bleu vif, assorti aux ballerines qu’elle portait aux pieds.

— Superbes, vous avez des mains superbes ; Roland Desbordes a-t-il eu l’occasion de les admirer ?

Elle écarquilla des yeux ronds :

— Je vous demande pardon ?

— Disons, plus simplement, Roland Desbordes, le président de la Sorbonne vous connaissait-il ?

— Je ne crois pas, moi, je le connaissais, enfin, je savais qui il était, mais je ne suis pas étudiante à la Sorbonne, je suis élève à l’Institut d’études politiques de Paris.

— Que faisiez-vous à New York ?

— J’effectuais mon stage de troisième année à New York et au moment de la mort de cette personne, j’ai fait un aller-retour en France pour assister au mariage de mon frère aîné, à La Baule. Cette réponse vous satisfait-elle ?

— J’aurais préféré que vous connaissiez Monsieur Desbordes, mais si ce n’est pas le cas, il est inutile que je vous retienne plus longtemps. Néanmoins, je ne voudrais pas vous avoir dérangée pour rien, pouvez-vous me dire si vous connaissez ce jeune homme ?

Dominique Vétoldi lui tendait la photographie d’Ibrahim El Haraoui.

— Son visage me dit quelque chose mais je ne me souviens pas où je l’aurais vu, à moins qu’il ne s’agisse de l’acteur qui a joué le rôle de Jésus ?

— Non, pas du tout. Vous trouvez qu’il lui ressemble ?

— Oui, je croyais que c’était lui, vous êtes certain que ce n’est pas lui ?

— Tout à fait certain. Je vous demanderai de m’apporter la preuve confirmant que vous reveniez à New York après le mariage de votre frère.

— Une preuve ? Ma parole ne vous suffit pas ?

— Non, votre parole ne me suffit pas, vous aviez l’air tout à l’heure de connaître mes séries policières, vous ne devriez pas être étonnée que je vous demande une preuve afin de certifier vos dires.

— Le faire part de son mariage, ça vous irait ?

— Un peu juste, il me faudrait quelques témoignages de personnes n’appartenant pas à votre famille proche qui confirmeraient votre présence au mariage de votre frère en France et évidemment votre billet de vol aller et retour.

— Très bien, je vous transmettrai tout ça, est-ce là tout ce que vous vouliez me demander ?

— Oui, malheureusement, je n’ai rien d’autre à vous demander ; si vous aviez connu Monsieur Desbordes, j’aurais eu d’autres questions, mais comme vous ne le connaissiez pas…

— Non, je ne le connaissais pas, mais je…

— Oui, vous pensez à quelque chose ?

— Non, c’est idiot, cela ne vous servirait à rien.

— Dites toujours, sachez qu’au cours d’une enquête, c’est très souvent le hasard qui ouvre une piste intéressante. Qui connaissiez-vous ? El Haraoui, le jeune homme de la photo ?

— Oh non ! Non, mais je connais Dominique Mangin, sa femme, enfin, la femme du mort. Elle se trouvait dans l’avion que j’ai pris pour revenir à New York.

Vétoldi était sous le choc de la révélation faite par la jeune femme, il mit quelques secondes avant de réagir :

— Comment ça, elle était dans le même avion que vous ? Vous êtes certaine qu’il s’agissait d’elle ? Comment l’avez-vous connue et reconnue ?

— Je l’ai connue il y a longtemps parce qu’elle a fait ses études avec ma Maman.

— Vous a-t-elle vue dans l’avion ?

— Je ne crois pas. À vrai dire, je ne l’ai pas reconnue tout de suite, ce n’est qu’à mon deuxième passage près d’elle que je me suis posé la question, mais ensuite quand je me suis approchée d’elle pour la saluer, elle m’a regardée d’un air si étranger que je me suis dit que je me trompais, mais j’y ai beaucoup réfléchi depuis et je suis sûre que c’était elle.

— Vous en avez parlé depuis avec votre mère ?

— Oui, bien sûr et Maman était au courant que Dominique se rendait à New York.

— Comment se fait-il que vous connaissiez Dominique Mangin et que vous prétendez ne pas connaître Roland Desbordes ?

— Maman refusait de le rencontrer car elle est très vieille France
 , elle n’admet pas que des hommes soient mariés avec une femme s’ils sont homosexuels or tout le monde connaissait l’orientation sexuelle de Monsieur Desbordes.

— Votre mère a donc mal réagi au moment du mariage de Dominique Mangin ?

— Oui, elles ne se sont pas vues pendant quelques temps et puis leur amitié a été la plus forte, mais Maman n’a jamais accepté de rencontrer Monsieur Desbordes.

— Est-ce que vous pensez que Dominique Mangin se confiait à votre mère ?

— Oui sans aucun doute, elles étaient très proches et déjeunaient ensemble régulièrement.

— Bon, dans ces conditions, il faut absolument que je rencontre votre mère. Vous avez son numéro de téléphone ?

— Oui, bien sûr, je le connais par cœur.

Geneviève de Sommerêts énonça la série de chiffres, puis elle se leva et dit :

— Bien, si vous n’avez plus besoin de moi, je file, j’ai cours. Quand vous appellerez ma mère, ne dites pas que je lui ai parlé de Dominique. Elle me le reprocherait.

— D’accord, je ne dirai rien et je vais la convoquer en tant que relation amicale de Dominique Mangin, veuve de Roland Desbordes.

— Merci. Au fait si vous avez besoin d’une fille dans mon genre pour un prochain épisode, pensez à moi !

Dominique Vétoldi sourit, ces filles, toutes les mêmes. Il promit néanmoins :

— C’est d’accord, si jamais je mets en scène une étrangleuse, je montrerais vos mains, et naturellement je vous demanderais de porter vos ballerines bleues parce qu’elles sont superbes et assorties à vos ongles. Merci de vous être dérangée. À bientôt, peut-être.

— Ce n’est rien, tout le plaisir était pour moi, au revoir commissaire.

Décidément cette génération de jeunes femmes l’impressionnait par une détermination qu’autrefois on aurait qualifié d’effronterie.

Il fit le numéro de Madame de Sommerêts mère. Il laissa sonner longuement, c’était un numéro de téléphone fixe et Vétoldi l’imagina : un poste d’autrefois, noir, posé sur une petite table d’époque, au milieu de meubles anciens, d’épais tapis et de lourds rideaux sombres. Les sonneries s’égrenèrent si nombreuses que Vétoldi faillit raccrocher en constatant que le répondeur ne se déclenchait pas, mais Madame de Sommerêts décrocha à la dixième sonnerie.

— Bonjour Monsieur ou Madame l’inconnue, comme vous avez eu la patience d’attendre que j’arrive, je vous écoute !

— Bonjour Madame, Dominique Vétoldi au téléphone, com…

Il n’eut pas le temps de décliner son identité complète, Élisabeth de Sommerêts lui coupa la parole :

— Je sais qui vous êtes, ma fille m’avait prévenue qu’elle allait vous voir, je m’attendais à ce que vous m’appeliez. Vous auriez pu m’interroger depuis longtemps, en tant qu’amie intime de Dominique Mangin. Alors, maintenant que vous vous décidez à le faire, que désirez-vous savoir ?

— Je préfèrerais vous parler de vive voix, pouvez-vous venir jusqu’à mon bureau ?

— Quand voulez-vous que je vienne ? Aujourd’hui ?

— Vous pourriez venir aujourd’hui ? Est-ce qu’un rendez-vous à quatorze heures trente vous conviendrait ?

— Mais parfaitement, je serai à votre bureau à quatorze heures trente. Vous êtes bien au 36 quai des Orfèvres ?

— Oui, et mon bureau est au deuxième étage. Merci pour votre disponibilité. À tout à l’heure.

— À tout à l’heure, commissaire.

Dominique Vétoldi regarda sa montre, il était onze heures trente. Deux heures à tuer avant son rendez-vous. Il décida de le préparer soigneusement et lista une série de questions qu’il souhaitait poser. Une fois ceci fait, il revint sur le contenu de la clé et se plongea dans l’agenda de Desbordes en commençant par sa dernière journée. Ce qu’il découvrit le fit s’exclamer à voix haute :

— Diable ! Ibrahim avait rendez-vous avec Desbordes à minuit ! Ah, la fripouille, il s’est bien gardé de mentionner cette info capitale… et plutôt gênante pour lui.

Il attrapa son téléphone et tapa fébrilement le numéro d’El Haraoui. Les sonneries s’égrenèrent et le répondeur se déclencha :

— Vous êtes sur le répondeur d’Ibrahim El Haraoui, laissez-moi un message et je vous rappellerai dès que possible. Merci
 .

Suivait le même texte en arabe.

— Ici, Commissaire Vétoldi, rappelez-moi dès que vous avez mon message, c’est urgent.

El Haraoui s’était-il vraiment rendu à l’hôtel où Desbordes était descendu ? Il n’apparaissait pas sur la bande vidéo, et à aucun moment, contrairement aux visiteurs qui étaient venus vers deux heures du matin. Vétoldi reprit le cours de l’agenda. Il passa en revue la liste des contacts que Desbordes avait à New York, l’adresse de la boîte de nuit où dansait le travesti qui lui avait rendu visite était là, bien en vue. Il connaissait le lieu bien avant son dernier voyage. Dominique Vétoldi avait, grâce à Bobby, lu les interrogatoires des deux visiteurs de la nuit, ils avaient affirmé que lors de leur entrevue avec Desbordes, tout s’était bien passé. Cependant ils avaient reconnu avoir bu un verre puis s’être disputés, à cause d’une somme d’argent que Desbordes avait promis de leur verser, mais c’était tout. Au moment de leur départ, Roland Desbordes allait bien. Ils n’avaient jeté ni son portable ni son ordinateur par la fenêtre, pendant leur visite et à ce sujet, Ils ne se souvenaient pas de les avoir vus dans la chambre d’hôtel. Pourtant Desbordes était connu pour consulter son portable à tout moment, y compris pendant qu’il parlait.

Roland Desbordes aurait-il jeté son portable avant leur arrivée, c’est-à-dire avant deux heures du matin ? Quelle était l’heure mentionnée par le client de la chambre située quatre étages en-dessous ? Vétoldi feuilleta son dossier pour retrouver la déposition du client, mais il n’eut pas le temps de la relire, car on frappait à la porte. Très excité à l’idée d’apprendre peut-être le fin mot de son enquête ou tout au moins, des éléments qui lui permettraient de la conclure, il se précipita pour ouvrir, c’était le policier de l’étage, Gabriel Tourville :

— Commissaire, vous m’aviez prévenu que vous attendiez une visiteuse, Madame de Sommerêts, or elle n’est pas seule, elle est accompagnée de sa fille et d’une autre femme. Que dois-je faire ?

— D’accord pour la mère et la fille, mais quel est le nom le nom de la numéro trois ? Elle a été obligée de décliner son identité à l’accueil, elle ne vous a pas été transmise ?

— Si, si, c’est une avocate, Maître Raimonda Delgado.

Le commissaire Vétoldi ne répondit pas immédiatement, il était surpris, ainsi les dames Sommerêts étaient venues avec leur avocate… Il s’en étonnait. Que craignaient-elles ? Après tout, il allait les recevoir toutes les trois, il avait besoin du témoignage de la mère.

— Bon, amène-les-moi, je vais m’en débrouiller.

Deux minutes plus tard, elles étaient sur le seuil de la porte de son bureau qu’il avait laissée ouverte :

— Bonjour Mesdames, asseyez-vous, je vous en prie.

Une fois qu’elles furent dans le bureau, Gabriel Tourville ferma derrière elles. Les visiteuses entrèrent et s’installèrent, Dominique Vétoldi reconnut tout de suite la mère de Geneviève de Sommerêts, elle lui ressemblait beaucoup, ce fut l’avocate qui prit place en face de Vétoldi.

— Bonjour commissaire, Maître Raimonda Delgado, je suis une amie de longue date de la famille et c’est à ce titre que j’accompagne mon amie, Élisabeth de Sommerêts. Mon but n’est pas de contrôler quoi que ce soit, je suis juste ici pour soutenir et rassurer mon amie et sa fille. Voilà, sauf si on me le demande, je n’interviendrai pas, mais je vais enregistrer la conversation.

Elle sortit un petit appareil et l’alluma. Vétoldi eut un peu de mal à poser sa première question, parce qu’il en pesait chaque mot :

— Bien, même si j’aurais préféré être prévenu de votre présence, maintenant que vous êtes là, je ne vais pas vous demander de partir. Madame de Sommerêts, vous savez ce que je recherche, j’ai besoin de rassembler le maximum d’informations sur les personnes proches de Roland Desbordes. Vous êtes venue ici, Madame de Sommerêts, de votre propre gré, en tant qu’amie proche d’un témoin capital, madame Dominique Mangin, veuve du défunt. J’ai appris que madame Mangin était à bord du même vol Paris-New York que votre fille, Géneviève. Votre amie vous avait-elle parlé de son voyage ?

— Eh bien oui, Dominique et moi, déjeunons ensemble une fois par mois, et ce, depuis des années ; il se trouve que nous avions notre déjeuner mensuel la veille de son départ pour New York et c’est donc tout naturellement qu’elle a mentionné son voyage.

— Selon mes informations, elle ne voyageait pas sous son nom usuel, étiez-vous au courant qu’il lui arrivait de porter un autre nom ?

— Oui, bien sûr. Dominique a repris le nom de sa mère parce que le nom était menacé d’extinction, ses enfants portent eux aussi ce nom, suivi de celui de leur père. Ses papiers d’identité sont à ce nom-là et notamment son passeport ; elle ne cherchait pas à se cacher en usant de ce nom sur le vol de New York, elle y était obligée.

Le commissaire Vétoldi encaissa la nouvelle. Dommage
 , pensa-t-il, cela l’aurait bien arrangé que Dominique Mangin se rende incognito à New York, mais voilà, ce n’était pas le cas, sauf que son identité différente l’avait fait passer à travers les mailles du filet qu’il avait mis en place, concernant le tri des passagers des vols Pari New York. Il ne devait s’en prendre qu’à lui-même. Il décida d’aborder le sujet de fond de leur entretien :

— Connaissiez-vous à l’avance l’objectif de ce voyage ?

— Oui, elle m’a parlé très sereinement de son voyage, précisant qu’elle avait pris rendez-vous avec son mari parce qu’elle pensait qu’il serait plus libre à New York qu’à Paris. Elle voulait discuter avec lui d’un certain nombre de choses très importantes et c’était aussi l’occasion de revoir la ville de New York qu’elle elle aime beaucoup.

— Vous a-t-elle confié son sujet de préoccupation ? On ne prend pas le vol Paris New York pour échanger des banalités surtout quand il s’agit des deux membres d’un couple.

— Je crois qu’il serait préférable que vous lui posiez la question à elle, je peux juste vous dire que depuis quelques temps, elle se posait la question de rester avec lui ou de le quitter.

— Connaissez-vous les raisons de son questionnement ?

— Oui, enfin, non, pas précisément… Demandez le lui, Cela me gêne, il s’agit de confidences…

— Je comprends votre réticence et votre discrétion est toute à votre honneur, vous auriez le sentiment de trahir votre amie. Cependant Roland Desbordes est mort et parler peut au contraire rendre service à votre amie.

Madame de Sommerêts restait muette et ce fut sa fille, Geneviève, qui s’exprima à sa place :

— Écoutez commissaire, ma mère vous a donné une information essentielle, Dominique Mangin se rendait là-bas pour discuter avec son mari, leur couple rencontrait des difficultés depuis un certain temps. Elle n’y est pas allée dans le but de trucider son mari et d’ailleurs personne n’a dit qu’il avait été assassiné puisque la plupart des journaux ont parlé de crise cardiaque, en reprenant les affirmations des autorités américaines et quelques-autres ont évoqué un suicide.

— Vous-même, m’avez dit que vous étiez dans le même avion que Dominique Mangin, et que celle-ci avait fait semblant de ne pas vous connaître quand vous l’avez saluée, ne considérez-vous pas son comportement comme étrange ?

— Non, il y avait longtemps que je ne l’avais pas vue ; moi, je l’ai reconnue mais il est compréhensible qu’elle ne m’ait pas reconnue, j’ai beaucoup changé depuis la dernière fois où nous nous sommes rencontrées.

Elle allait poursuivre mais madame de Sommerêts lui coupa la parole :

— C’est vrai, Dominique n’est pas venue à la maison depuis son mariage. Je n’acceptais pas qu’elle ait épousé un homme dont elle connaissait parfaitement les mœurs et nous ne nous sommes pas fréquentées pendant quelques mois, puis notre amitié a repris le dessus mais au lieu de nous recevoir mutuellement chez nous comme autrefois, nous avons décidé de déjeuner ensemble une fois par mois dans un restaurant. Dominique n’avait donc pas revu ma fille depuis plus de quatre ans, et les filles changent entre dix-huit et vingt-deux ans. Je suis persuadée qu’elle ne l’a réellement pas reconnue car pour quelles raisons l’aurait-elle évitée ?

— Je comprends. Roland Desbordes avait un ami très intime, Dominique Mangin était-elle au courant ?

— Mais enfin, commissaire, pourquoi insistez-vous ? Je vous ai dit que les mœurs de son mari avaient été la cause de notre brouille. Je n’ai pas compris comment ni pourquoi elle l’épousait… Enfin, si… elle me l’avait confié, elle m’avait dit qu’elle le faisait pour ses enfants, elle voulait qu’ils aient une figure paternelle auprès d’eux, ils grandissaient et elle estimait qu’ils en avaient besoin.

— Ils avaient perdu leur père ?

— Oui, leur père s’est suicidé il y a sept ans maintenant.

— Une situation difficile à assumer pour votre amie, effectivement. Bien, je vous remercie d’être venue et de m’avoir confié ce que vous saviez. Vous avez raison, je vais demander directement à madame Mangin les raisons de son voyage à New York.

Vétoldi se leva, il vit l’avocate éteindre son appareil puis les trois femmes se levèrent et le saluèrent. Au moment de les quitter, sur le pas de la porte, le commissaire Vétoldi s’adressa à Madame de Sommerêts, en la regardant bien en face :

— Je vous demande de ne pas prévenir madame Mangin du fait que je vais lui demander de revenir ici.

Elle sourit avec un peu de malice :

— Cela sera difficile commissaire, je lui ai dit que je venais vous voir aujourd’hui. Elle doit m’appeler pour connaître le contenu de notre entretien.

Ah les amitiés féminines … Dominique Vétoldi ne trouva rien à dire et il se contenta de les saluer.

— Au revoir mesdames.

Il referma la porte et quelques minutes plus tard, il se précipita sur son téléphone, il appela Dominique Mangin dont il avait enregistré le numéro. Elle lui répondit aussitôt, en le nommant, elle aussi avait enregistré son numéro.

— Bonjour commissaire.

— J’aimerais vous revoir à mon bureau, avez-vous un moment à m’accorder cet après-midi ?

— Cet après-midi ? Laissez-moi consulter mon agenda. Dix-sept heures trente, ça vous irait ? Je n’aurai pas beaucoup de temps à vous consacrer, mais c’est mon seul créneau de la journée.

— Et en fin de journée ?

— Non, je suis occupée, désolée.

— Bien je vous attends à dix-sept heures trente, à mon bureau.

— D’accord, au revoir commissaire.

— Au revoir Madame, à tout à l’heure.

Vétoldi se pencha sur l’entretien qu’il avait eu précédemment avec Dominique Mangin, il relut aussi l’échange qu’il venait d’avoir avec son amie Madame de Sommerêts, puis il nota

* Faits établis

- Dominique Mangin effectue l’Aller Paris-New York, la veille de la mort de Roland Desbordes.

- Objectif de son voyage : Parler avec son mari de leurs difficultés de couple.

* Questions restées en suspens :

- Qu’a-t-elle fait réellement ?

- Par quel avion est-elle rentrée ?

- Quand a-t-elle appris le décès de son mari ? Par qui ?

- Était-elle encore à New York, le lendemain, au moment de l’annonce de la mort ?

Compte tenu de ces questions sans réponse qui faisaient cogiter Dominique Vétoldi, le temps passa rapidement et ce n’est que quelques minutes avant dix-sept heures qu’il fit le numéro de téléphone de Bobby que par chance il obtint au bout du fil. Il n’était pas encore sept heures du matin à New York.

— Hi ! Véto, tu me déranges à l’heure de mon premier café ?

— Oui, voilà ce qui se passe.

Vétoldi lui relata les nouveaux éléments sur Dominique Mangin et Bobby en conclusion de son récit lui demanda :

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— J’aimerais que tu puisses interroger le personnel de l’hôtel où logeait Desbordes pour savoir si quelqu’un a remarqué la visite de Dominique Mangin à son mari.

— OK, mais j’ai des doutes, personne n’a mentionné la visite d’une femme et les vidéos ne l’ont pas filmée.

— Non, mais elle a pu venir après les deux visiteurs de la nuit et c’est peut-être pendant leur échange que Desbordes s’est débarrassé de son portable et de son ordinateur. En effet, je pense que nos deux cocos disent la vérité à ce sujet, donc, portable et ordinateur étaient encore dans la chambre après leur départ, mais peut-être se sont-ils envolés à la visite suivante, celle de Dominique Mangin.

— Tu penses qu’ils se seraient disputés ? Que sa femme aurait tenté de s’emparer du portable ?

— Peut-être, mais il faut déjà prouver qu’elle l’a vraiment rencontré avant sa mort.

— Bon, je ne te promets rien, mais je vais essayer de savoir si elle est venue le voir à l’hôtel. À ce propos, j’ai quelque chose à te communiquer de très important, l’hôtel possède une autre entrée que l’entrée principale, au niveau de l’arrière-cour, le personnel pénètre par cette issue et il n’y a pas de caméras de ce côté.

— Drôlement intéressant, donc elle a pu arriver par cette entrée et cela expliquerait pourquoi on ne l’aurait pas sur les vidéos que tu m’as montrées. Je vais savoir ce qu’elle pourra me dire à ce sujet, car j’ai rendez-vous avec elle, tout à l’heure. J’espère que j’en saurai plus, même si je ne lui fais pas complètement confiance ; en effet, elle ne m’avait pas parlé de son aller-retour à New York, pas plus que du nom qu’elle utilisait pour son passeport. Je te tiens au courant. Salut, à plus.

— Salut, je t’appelle ou je t’envoie un mail si j’ai du nouveau.

Sacré Bobby ! Décidément, c’était un type charmant et fin prêt à coopérer avec lui malgré son dessaisissement de l’enquête. Il lui restait vingt minutes avant l’arrivée de Dominique Mangin. Vétoldi décida de se rendre au distributeur de friandises, installé à l’accueil avant d’affronter l’énigmatique veuve de Roland Desbordes.
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Une découverte intéressante !

Le commissaire Vétoldi revint à ce que lui avait révélé Madame de Sommerêts, puis il confronta ses propos avec ce qu’il avait appris après consultation de l’agenda de Desbordes ; contrairement à ce que lui avait indiqué Madame de Sommerêts, il ne trouvait aucune trace d’un rendez-vous entre Desbordes et sa femme, Dominique Mangin. Ce rendez-vous avait-il vraiment eu lieu ? Bobby ne l’avait pas encore rappelé pour lui dire si Dominique Mangin avait laissé une trace de sa visite. Dans quelques minutes maintenant, elle serait en face de lui et elle lui dirait peut-être la vérité.

Il était exactement dix-sept heures trente quand Dominique Mangin fut annoncée. Le commissaire Vétoldi la fit entrer immédiatement dans son bureau.

— Bonjour commissaire.

— Bonjour Madame Mangin.

Elle ne paraissait ni particulièrement émue ni inquiète. Elle était très élégante, elle avait revêtu un tailleur dont la jupe moulait ses formes et ses cheveux étaient lâchés. Une autre femme que celle qu’il avait rencontrée la première fois, lui faisait face. Il l’invita à s’assoir.

Elle prit place sur un des fauteuils de visiteurs en face de lui, puis elle déboutonna sa veste, dégageant ainsi la naissance de ses seins. Vétoldi démarra l’entretien de façon assez abrupte :

— Merci d’être venue. Je voudrais vous interroger sur votre aller-retour à New York au moment même de la mort de votre mari et d’abord je voudrais savoir pour quelles raisons vous ne m’en aviez pas parlé ?

— J’avais peur, commissaire, tout simplement. Si je vous avais dit que j’étais là-bas, vous auriez pensé que j’avais eu la possibilité de l’assassiner. Voilà pourquoi je ne vous ai pas dit que je devais voir mon mari ce soir-là.

— L’avez-vous effectivement rencontré ?

— Oui, comme nous en avions convenu ; il est venu me chercher dans l’entrée arrière de l’hôtel, cela l’amusait, nous avons gagné sa chambre par l’escalier de secours, puis nous avons partagé le plateau-repas qu’il avait commandé. Il arrivait de Paris, il voulait prendre un petit déjeuner, alors nous avons bu du café et partagé des strudels, il adorait les strudels.

— De quoi avez-vous parlé ?

— Depuis quelques temps, je voulais aborder des sujets sérieux avec Roland et je n’y parvenais pas. C’est pourquoi je lui avais dit que je serai à New York et que je le verrai la veille de son congrès. Il m’avait donné son accord. Nous avons parlé de sa liaison avec Ibrahim. Quand je me suis mariée, j’étais au courant de cette liaison et je connaissais Ibrahim. Ce soir-là, je lui ai dit que s’il continuait à le voir, j’allais demander le divorce. Les rumeurs à l’université devenaient trop insistantes, ce n’était plus possible. Que Roland ait les mœurs qu’il avait ne me gênait pas, je le savais en l’épousant, mais qu’il s’affiche sciemment avec cet étudiant et qu’il envisage de tout quitter pour lui, outrepassait ce que je pouvais supporter. Ce soir-là, je lui ai demandé de choisir entre Ibrahim et moi.

— Qu’a-t-il répondu ?

— Il était bouleversé, je n’aurais pas pensé qu’il le serait à ce point. C’est alors qu’il m’a dit qu’il avait reçu juste avant son départ à New York, une lettre de rupture de la part d’Ibrahim, il lui disait qu’il avait l’intention d’épouser la jeune fille choisie par sa famille. Il m’a dit qu’il devait rencontrer Ibrahim le soir même à minuit, qu’ils avaient rendez-vous. Je lui ai répondu que je ne changerais pas d’avis. Nous nous sommes quittés, il était bien vivant à ce moment-là.

— Quelle heure était-il ?

— Je ne sais pas, je l’ai vu juste après son arrivée à l’hôtel, il a commandé son petit déjeuner, j’étais là quand le garçon a déposé le plateau.

— Le garçon d’étage vous a-t-il vue ?

— Non, je ne pense pas, j’étais dans la salle de bains, quand il a apporté le plateau.

— Pourquoi ne pas m’avoir parlé de ce rendez-vous, ni de votre voyage auparavant ?

— C’était strictement intime et reconnaître qu’il m’avait fallu aller jusqu’à New York pour parler avec Roland me mortifiait. Je n’avais mis au courant que ma meilleure amie, même mon assistante ne savait rien de ce voyage… Donc… C’est Élisabeth qui vous a parlé de mon rendez-vous, ce ne peut être qu’elle ?

— Non, pas du tout, on m’a transmis la liste de tous les passagers des vols Paris New York les jours précédents la mort de Monsieur Desbordes.

— Mais je ne voyageais pas sous mon nom usuel, comment m’avez-vous repérée ?

— La police, quand elle s’en donne les moyens, peut savoir ce genre de choses. Je vous rassure tout de suite, votre amie ne nous a rien dit.

— Merci ! Je préfère ça, je n’aurais pas aimé qu’elle vous confie ce qui était pour moi un secret. Avez-vous d’autres questions à me poser ?

— Oui, Ibrahim El Haraoui m’a dit qu’il était passé à l’hôtel où se trouvait Roland Desbordes, vers vingt et une heures, et qu’il avait vainement tenté de le rencontrer. Étiez-vous dans sa chambre à ce moment-là ?

— Peut-être. Quelqu’un de la réception a appelé pendant ma visite, et Roland a dit à l’interphone : Non, je ne veux aucune visite.
 Ensuite, quelques minutes plus tard, on a frappé à la porte, Roland a mis le doigt sur sa bouche, me faisant signe de ne pas me manifester. Je me suis tue et j’ai entendu la personne s’éloigner, puis nous n’avons plus été dérangés.

— À quelle heure êtes-vous partie ?

— Je ne sais pas exactement, après le départ du visiteur, nous avons terminé notre repas, il y avait une salade de fruits mais c’est moi qui l’ai mangée, Roland n’avait pas faim, il n’a fait que boire du café et il a grignoté un bout de strudel.

— Le garçon d’étage dit qu’il a ramassé le plateau vers vingt-deux heures.

— C’est moi qui ai remis le plateau dans le couloir, en repartant de la chambre, alors je suis sans doute partie un peu avant dix heures, j’ai passé une heure là-bas. Nous nous sommes quittés bons amis. Je lui avais dit ce que je voulais lui dire et il a pu me répondre. Bien sûr, la lettre de rupture d’Ibrahim lui avait porté un coup difficile à surmonter mais il semblait heureux de le rencontrer dans la soirée pour lui en parler de vive voix.

— Vous m’aviez dit qu’Ibrahim vous avait parlé de ses soucis ?

— Oui, je vous avais dit ça, mais ce n’était pas tout à fait exact. J’ai appris leur rupture de la bouche de Roland et pas de celle d’Ibrahim. Je n’avais pas une relation aussi intime avec lui que ce que j’ai pu vous en dire. Je m’en excuse.

— Je vous remercie de m’avoir dit la vérité même si j’aurais préféré la connaître plus tôt car cela m’aurait évité des recherches inutiles.

— Puis-je partir ? Je suis très occupée aujourd’hui.

— Oui, bien sûr, vous avez un rendez-vous important ?

Son maquillage ne parvint pas à camoufler le fard qu’elle piqua, mais elle répondit d’une voix calme :

— Parmi mes différentes fonctions, je lève des fonds pour la Sorbonne et dans ce cadre, je rencontre un haut responsable du Qatar. Il s’intéresse de très près à notre université et avec l’ouverture de la Sorbonne à Doha, le Qatar se montre extrêmement généreux avec notre maison mère.

— Très bien, alors bonne chance pour votre levée de fonds !

Vétoldi se leva et accompagna Dominique Mangin jusqu’à l’ascenseur. Curieux, il aurait juré à voir ses vêtements et à sa rougeur subite, qu’elle avait rendez-vous avec son amant, mais plutôt qu’avec son bailleur de fonds, mais peut-être que les deux ne faisaient-ils qu’un ?

Il revint dans son bureau et reprit l’examen attentif de l’agenda de Desbordes ? Il le décortiquait encore quand le téléphone sonna. Le numéro d’Ibrahim El Haraoui s’affichait.

— Bonjour commissaire, vous vouliez me parler ?

Le jeune homme parlait d’une voix calme qui ne trahissait aucune trace d’inquiétude ne perçait dans sa voix. Dommage ! Il lui fallait pourtant poursuivre son idée et essayer d’apprendre ce qui s’était passé lors de l’ultime rendez-vous entre Desbordes et son amant.

— Oui, je souhaite m’entretenir avec vous, avez-vous un créneau aujourd’hui ?

— Aujourd’hui ? Mais qu’y a-t-il d’aussi urgent, il est déjà dix-huit heures trente. Nous nous sommes déjà rencontrés et je suppose que vous voulez encore me questionner au sujet de la mort de Monsieur Desbordes. Je ne comprends pas votre acharnement, je vous ai dit tout ce que je savais, je n’ai rien à ajouter.

Son ton était maintenant sec, sa voix tranchante, mais Vétoldi rétorqua très vite :

— Pas tout à fait. Vous ne m’aviez pas dit que vous aviez rendez-vous avec Roland Desbordes, à minuit, la nuit même de son décès.

— Ah c’est donc ça ! Eh bien, désolé de vous décevoir parce que je devine que ça vous aurait arrangé si ce rendez-vous avait eu lieu. Certes, j’ai eu Monsieur Desbordes au téléphone à peu près à cette heure-là. Si vous voulez connaître l’heure exacte, on doit la retrouver sur la liste de mes appels du mois d’avril. Voulez-vous que je m’y réfère et que je vous en envoie la confirmation par mail ?

Perplexe, Vétoldi resta un instant muet, la conversation ne prenait pas le tour qu’il aurait souhaité, en outre, c’était El Haraoui qui menait la tchatche. Il chercha le moyen de reprendre l’avantage, mais comme il tardait à parler, ce fut El Haraoui qui reprit la parole :

— Bon, je vous envoie la confirmation de mon appel par mail, ça vous va ? Avez-vous d’autres questions ?

— Non, je préférerais vous avoir en face de moi pour qu’au moins vous me confirmiez de vive voix, ce que vous venez de me dire.

— Mais pour quoi faire ? Je vous ai déjà dit tout ce que je savais, je ne vous ai rien caché.

— Si, vous m’avez caché des choses, à commencer par ce coup de téléphone dont vous venez de parler et ce rendez-vous qui était prévu avec Monsieur Desbordes, la nuit même de sa mort.

— Désolé, la vérité, c’est que je n’ai pas cherché à vous cacher quoi que ce soit, je n’ai tout simplement pas pensé à vous en parler. Ce rendez-vous n’a pas eu lieu, alors pour moi, il n’existait pas et puis, quelle importance pour votre enquête puisque Monsieur Desbordes était vivant à neuf heures du matin, quand Mohamed est venu frapper à la porte de sa chambre.


Mohamed
  ? El Haraoui appelait le garçon d’étage par son prénom ? Vétoldi saisit la balle au bond.

— Vous appelez le garçon d’étage par son prénom, vous connaissiez donc Mohamed Al Salem ?

— Non… Enfin, un peu, pas vraiment bien. Je vais vous expliquer, je l’ai rencontré à la mosquée quand Mohamed Al Salem était étudiant à la cité universitaire, il logeait à la maison de la fondation Biermans-Lapôtre, la résidence Belgo-Luxembourgeoise.

— Vous me parlez d’une rencontre à la mosquée ?

— Oui, nous nous sommes rencontrés à la mosquée de la maison de la Tunisie, à la cité universitaire, j’y allais prier pendant la période du Ramadan, c’est moins loin que de retourner à Argenteuil dans la journée et c’est sympathique de se retrouver entre jeunes étudiants d’un certain niveau. Comme vous le savez certainement, ne sont acceptés à la cité universitaire que des étudiants en niveau thèse, voire plus.

— Et pourquoi ne fréquentiez-vous pas la Grande Mosquée qui est plus proche de l’université dans laquelle vous enseignez ?

Ibrahim ne répondit pas tout de suite, puis il dit :

— Pourquoi ? Mais je vous ai dit que la mosquée de la cité universitaire était très sympathique et que j’y retrouvais d’autres jeunes universitaires de nationalités très diverses. La fête de l’Aïd, la rupture du jeûne en leur compagnie était une fête extraordinaire.

— Vos explications semblent plausibles, j’en ai pris bonne note et je souhaite que vous passiez à mon bureau signer votre déposition.

— Ma déposition ? Mais dites donc, commissaire Vétoldi, vous n’êtes pas officiellement chargé d’enquêter sur la mort de Monsieur Desbordes, alors à quoi rime votre acharnement ? Si vous continuez, je vais me plaindre à l’association des musulmans de France, ils sauront me défendre.

Cette fois, Ibrahim n’était plus du tout le jeune homme aimable qu’il avait rencontré la première fois, son ton était presque agressif, mais Vétoldi resta ferme sur ses positions :

— Je ne vous accuse de rien, du moins pas encore, et vous avez raison, mon enquête n’a qu’un caractère officieux, mais si je réunis des informations probantes, elle peut devenir officielle et si vous refusez de répondre à mes questions, vous pourriez par la suite, être questionné par des agents un peu plus spéciaux, ceux de la NSA
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 par exemple, qui ne vous ménageraient pas, surtout si je leur dis que j’ai la preuve que vous m’avez menti.

Cette fois, le jeune homme lâcha prise et dans son ton, l’angoisse était perceptible :

— OK, OK, que voulez-vous savoir ?

— Je voudrais avoir plus de précisions sur l’état de vos relations avec Mohamed Al Salem.

— Je vous l’ai dit, je le connaissais un peu.

— L’avez-vous rencontré à New York ?

— Oui, je l’ai rencontré, mais c’était par hasard.

— Comment cela, par hasard ?

— Voilà comment ça s’est passé ; je me suis rendu à l’hôtel où résidait Monsieur Desbordes, mais bien avant l’heure convenue pour notre rendez-vous. Il était environ vingt et une heures quand je me suis présenté à la réception, l’hôtesse a appelé la chambre de monsieur Desbordes pour le prévenir de mon arrivée. Monsieur Desbordes a refusé de me recevoir, arguant du fait que nous avions rendez-vous à minuit. J’ai pris acte de sa décision, mais je me suis permis de monter à son étage et là, je suis tombé nez à nez avec Mohamed, je ne savais même pas qu’il travaillait dans cet hôtel. On est tombé dans les bras l’un de l’autre. Je me suis installé dans sa petite salle de travail et nous avons discuté un long moment. Cela faisait presqu’un an que nous ne nous étions pas revus, depuis son départ de la fin d’année universitaire l’année précédente. Nous avions plein de choses à nous dire.

— Donc, vous le connaissiez bien ?

— Comme on se connaît entre jeunes, c’était différent de votre temps ? On se rencontre, on échange et en outre avec Mohamed, on partage les mêmes valeurs, la même religion et ça, ça compte.

— Mohamed Al Salem est pakistanais, vous êtes d’origine algérienne. Je pensais que selon le pays d’origine, la religion ne se pratiquait pas de la même façon ?

— Qui vous a dit ça ? C’est complètement faux, justement ce qui caractérise l’Islam, c’est son universalisme. Nous respectons tous le Ramadan, nous allons tous au moins une fois dans notre vie, à La Mecque.

— Vous y êtes déjà allé ?

— Non, pas encore, je n’ai ni l’âge, ni l’argent. Je laisse le pèlerinage pour quand je serai à la retraite. J’aurai alors tout mon temps et l’argent nécessaire.

— Vous avez tort, les choses qu’on a envie de faire, il faut les faire tout de suite, car parfois, la vie ne vous laisse pas le temps de faire ce que vous aviez envie de faire quand vous étiez jeune.

— Vous dites ça pour vous, parce que vous avez dépassé les quarante ans.

— Pas du tout, pensez à Roland Desbordes, vous pensez qu’il a eu le temps de faire tout ce qu’il avait envie de faire ? Sans doute, non.

— Il n’était pas musulman, il ne serait jamais allé à La Mecque.

— Cela vous gênait qu’il ne soit pas musulman ?

— Non, cela ne me gênait pas, même si je me sens tout de suite plus proche d’une personne qui pratique la même religion que moi. La religion crée d’emblée une communauté de vues. Bon, commissaire, on va s’arrêter là parce que je n’ai pas l’intention d’entrer dans une discussion théologique avec vous. Vous m’autorisez à raccrocher ?

— Non, pas avant que vous ne m’ayez indiqué vos possibilités de rendez-vous, à défaut d’aujourd’hui, pour demain par exemple.

— Vous, vous ne renoncez jamais. Bon, qu’est-ce que je peux vous proposer ? Demain, à huit heures du matin, c’est trop tôt pour vous ?

— Pas du tout, je vous attends demain, à huit heures, à mon bureau. Si vous craignez quoi que ce soit, venez accompagné de votre avocat.

— Mon avocat ? Parce que vous croyez que j’en ai un ? Vous me prenez pour Crésus, vous !

— À demain.

Vétoldi raccrocha d’un coup sec. Il cliqua sur son enregistreur et écouta avec la plus grande attention la conversation qu’il venait d’avoir avec Ibrahim El Haraoui. Il réfléchit un moment. Le Ramadan… le Ramadan d’il y a deux ans…donc de 2010 avait eu lieu pendant l’été… À cette date, en plein mois d’août, Ibrahim ne donnait pas de cours, il n’avait aucune raison d’aller à la mosquée de la maison de la Tunisie pour éviter de revenir à Argenteuil, comme il l’avait prétendu… Il lui avait menti… Vétoldi actionna son moteur de recherche habituel, oui, c’était bien ce qu’il pensait, les dates du Ramadan 2010 étaient là sous ses yeux, le Ramadan avait duré tout le mois d’août, certes il avait un peu débordé sur le mois de septembre mais certainement pas sur la rentrée universitaire
 . Ce n’était donc pas pour gagner du temps et rencontrer d’autres étudiants qu’Ibrahim se rendait à la mosquée de la maison de la Tunisie, c’était dans le but de rencontrer Mohamed Al Salem, à moins qu’il ne lui ait monté un bobard et qu’ils se soient connus dans un tout autre endroit.
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La vérité sort

de la bouche des adultes

Une nuit avait encore passé, toujours aussi courte, tant l’enquête sur la mort de Roland Desbordes devenait une obsession pour Dominique Vétoldi. Ce jeudi matin, aux aurores, il était déjà à son bureau, il éteignit rageusement son téléphone et s’exclama, déçu :

— Et merde ! Ce con n’est pas là !

Il laissa passer quelques minutes, le temps de se calmer, il ralluma son portable et laissa un message :

Salut Bob, résumé des derniers faits : J’ai un scoop pour toi ! Ibrahim El Haraoui, ami intime de la victime et Mohamed, garçon d’étage au Vinci se connaissaient bien. Peux-tu rechercher quelque chose sur ce garçon auprès du service qui a été chargé de l’enquête sur le mort, ou au NCS
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  ?

Autre info, Dominique Mangin, l’ex-épouse du mort, est peut-être la maîtresse d’une personnalité éminente du Qatar, bailleur de fonds de la Sorbonne. Recherche idem.

Merci, à plus.

Vétoldi allait devoir attendre que Bobby le rappelle et il ne savait pas comment occuper son temps d’ici là. Il reprit fébrilement son dossier d’enquête, puis passa au peigne fin, pour la énième fois l’agenda de Desbordes, et ses lettres d’amour, au cas où une information lui aurait échappé. À moins que sous couvert de lettres d’amour, il ne se cache autre chose ? Non, là, il délirait et prenait des cerises pour des prunes. Il devenait impératif qu’il parvienne à penser à autre chose, mais pas de bol, seule cette affaire le préoccupait. À cause d’elle, il avait mis en stand-by ses vacances dans sa Corse tant chérie. Bon, il lui fallait se mettre à réfléchir en fonction des dernières informations recueillies.

– Quels étaient les éléments objectifs qui pouvaient laisser penser que Mohamed et Ibrahim appartenaient à un mouvement terroriste ?

1 – Ils fréquentaient tous les deux la mosquée de la maison de la Tunisie, à la cité universitaire :

2 – Ils avaient caché qu’ils se connaissaient.

À faire : téléphoner à la SDAT
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 , Refaire le point avec Figari.

3 – Ibrahim aurait-t-il été chargé par un mouvement terroriste de surveiller Roland Desbordes ?

Voilà qui changerait la donne et qui expliquerait que le jeune homme ait finalement accepté de se marier.

4 – Comment Mohamed, alors qu’il était titulaire d’une thèse s’était-il retrouvé simple garçon d’étage dans un hôtel de New York ? Son employeur savait-il qu’il avait atteint pareil niveau d’études ? N’avait-il pas la possibilité de trouver un autre job, et par exemple d’enseigner dans une université aux États-Unis ?

À vérifier : Qu’en était-il de ses papiers, de son titre de séjour ?

5 – Alors qu’il ne devait pas travailler cette nuit-là, Mohamed s’était arrangé avec son collègue, pour travailler à sa place, et être présent à la date précise du séjour de Desbordes. C’est Mohamed qui avait porté le plateau, le soir de l’arrivée de Desbordes.

À faire : Obtenir le contenu du plateau, re-questionner Mangin à ce sujet.

6 – Qui d’autre que Mohamed avait prétendu que Desbordes dormait à 9 heures du matin ?


– Personne, donc, Desbordes était peut-être déjà mort. Mohamed avait prétendu qu’il l’avait entendu ronfler. Pourquoi le directeur de l’hôtel n’avait-il pas cherché à réveiller Desbordes alors que les congressistes avaient signalé son absence
  ?

À faire : Réinterroger les deux visiteurs de la nuit. Desbordes était-il vraiment vivant quand ils étaient passés dans sa chambre ?

Le téléphone bipa et Vétoldi le saisit. C’était Bobby, enfin.

— Salut Dominique, alors toujours sur la brèche ?

— Oui, plus que jamais. En plus de ce que je t’ai laissé sur le message, je viens de poser sur le papier quelques informations à creuser ou à élucider. À quelle boîte mail puis-je t’envoyer ça discrètement ?

— Hum… Une boîte mail discrète ? Ça existe, ce truc ? Sûrement pas sur Gmail
 en tout cas, tu n’aurais pas plutôt une boîte email française indépendante, vous êtes moins surveillés que nous.

— Ça reste à voir, je vais chercher et je t’avise. Je t’envoie un fax en attendant ? Après tout, je me fiche d’être lu.

— Toi oui, mais moi, non ! J’ai été officiellement dessaisi de l’affaire, alors si on découvre que je corresponds avec toi là-dessus, c’en sera fait de mon poste et j’ai une famille à nourrir, moi.

— Toi, une famille à nourrir ? Mais tu n’es même pas marié !

— Non, mais ma compagne attend un enfant, alors je suis maintenant chef de famille.

— Félicitations… Bon, pour en revenir à nos échanges, je vais regarder ce que je peux trouver comme boîte sûre, et je te rappelle. Peux-tu au moins voir du côté terrorisme si nos deux cocos ont été fichés quelque part ?

— OK, je vois ça et je te dis, mais ça m’étonnerait. Ils auraient été interrogés depuis longtemps, vu le contexte.

— Sauf que ça pourrait expliquer les vraies raisons pour lesquelles tu as été dessaisi.

— Possible, je te tiens au courant, à plus.

— À plus, merci.

Bobby, si chaleureux d’habitude, s’était montré distant et peu disposé à coopérer. On aurait dit qu’il craignait d’entrer en contact avec le NCS. Pour sa part, lui Vétoldi n’avait pas hésité à appeler son vieux copain Figari qui travaillait aux archives du Quai pour voir si quelque chose apparaissait au sujet d’Ibrahim El Haraoui et il décida de le rappeler tout de suite. Figari exprima d’abord son plaisir d’avoir Vétoldi au bout du fil, puis il lui demanda ce qu’il voulait.

— Cette fois ci, aurais-tu un contact du côté de la DCRI
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 ? Je voudrais savoir si Ibrahim El Haraoui aurait pu de près ou de loin être sous surveillance.

— OK, j’ai noté, mais tu m’as déjà demandé des infos sur la famille de ce garçon et je t’ai dit tout ce que j’avais pu trouver. Au fait, j’aimerais bien savoir à quel titre tu interviens dans cette affaire et pourquoi tu ne peux pas joindre l’antiterrorisme directement ?

— Je pensais te l’avoir déjà expliqué. J’ai une mission directement confiée par le Ministre de l’Intérieur à mener sur le décès de Desbordes à New York, l’ancien président de la Sorbonne mais mon enquête n’est pas destinée à être connue par les médias. Les américains ont enlevé l’affaire aux policiers du NYPD, je pense qu’en plus du FBI, la CIA
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 est dessus.

— OK, je vais te trouver quelqu’un à la SDAT, j’y ai un copain qui rancarde parfois les cinéastes.

— Attends, en y réfléchissant, la SDAT, ce n’est pas le bon ticket, j’insiste pour que tu trouves plutôt quelqu’un à la DCRI, ce sont eux qui surveillent les islamistes. Du reste, je ne pense pas que ce jeune homme, brillant étudiant chercheur, ait pu commettre quoi que ce soit de répréhensible, mais juste qu’il a pu être contacté en tant qu’amant de la victime, peut-être dans le but de faire pression sur lui pour obtenir des informations sur Desbordes. Ceci dit, si je pense qu’Ibrahim ne fait pas partie d’un mouvement terroriste, je sais que ses frères aînés sont des musulmans intégristes et qu’à ce titre, ils sont surveillés.

— Tu penses sérieusement que Desbordes aurait pu être assassiné ?

— Je ne l’affirme pas, mais il y a une chose dont je suis maintenant à peu près certain, c’est que les ricains nous mènent en bateau sur l’heure réelle de sa mort, il est mort bien plus tôt, et je vais bientôt connaître la vérité, je suis au mieux avec le policier du secteur qui s’est rendu le premier sur les lieux et que les autorités ont dessaisi du dossier. Le dossier a certainement été repris par le NCS. Ils se montrent plus vigilants depuis l’attentat de Boston.

— En ce qui concerne cet attentat, ils auraient eu intérêt à écouter les Russes, les Russes avaient prévenu les Américains que les Tchétchènes n’étaient pas tous de doux agneaux. Bon, c’est OK pour ta demande, je te rappelle dès que j’apprends quelque chose.

— C’est urgent.

— Je sais, c’est toujours urgent avec toi, mais tranquillise toi, je vais m’en occuper. Si j’ai quelque chose, ce sera dans la soirée, jusqu’à quelle heure puis-je te joindre ?

— Je n’ai pas d’heure limite, j’attendrai ton appel avant de m’endormir.

— Tu devrais te méfier, j’aime bien travailler pendant la nuit sur les archives, avec personne dans les parages, je fais ce que je veux.

— Je t’ai dit, je n’ai pas d’heure pour les informations importantes, à toi de savoir si elles le sont ou pas.

— Toutes les infos sont importantes du moment qu’elles concernent un meurtre, puisque tu soupçonnes un meurtre alors que la presse a parlé d’une crise cardiaque ou d’un suicide.

— J’étais loin d’en être persuadé au départ de l’enquête, mais avec les derniers éléments que j’ai réunis, je pense que Desbordes a été assassiné. Reste à savoir par qui et pour quelles raisons.

— Tu penches pour un acte terroriste ? Mais dans ces cas-là, c’est toujours signé ?

— C’est peut-être un dérapage, imagine que le meurtrier ait eu l’intention de faire chanter Desbordes, de le faire entrer dans le jeu d’un mouvement terroriste et qu’au final, la discussion ait mal tourné.

— Bon, ça, c’est ton affaire, à plus, je m’y mets tout de suite.

— À plus, thanks.

Vétoldi se frotta les mains et il se mit à siffloter ; son bras droit se dirigea vers le tiroir de son bureau qui contenait sa boîte à cigares, mais il s’arrêta à temps, non, il n’y avait pas encore le droit d’y toucher, l’enquête n’était pas bouclée, loin de là. Son esprit s’envola vers d’autres rivages et pensant à sa chère Maman, il griffonna un mot, le glissa dans une enveloppe et sortit pour la poster dans la boîte la plus proche. Ce faisant, il passa devant le pont d’Austerlitz et ne put s’empêcher de ressentir un sentiment de fierté en pensant à son illustre aïeul, le général Bonaparte. Il le nommait toujours ainsi parce qu’il l’estimait bien davantage comme chef de guerre que comme empereur. La lettre une fois passée dans la large fente de la boîte jaune, il sourit, satisfait, il avait rempli son devoir de fils. Il reprit le chemin de son bureau, s’aperçut qu’il avait faim et s’arrêta au Food truck
 qui par chance, ce soir, avait fait halte dans son quartier. Il acheta un burger qu’il attaqua tout de suite. La vendeuse américaine, typique de la côte Est, en lui rendant sa monnaie, lui donna un gâteau en lui disant :

— C’est une recette nouvelle, vous me direz ce que vous en pensez, ça m’aidera à le mettre ou non à mon menu.

— OK, je vous dirais, si je vous retrouve, où serez-vous demain ?

— Je ne sais pas encore, cela dépendra de mon humeur et du temps qu’il fera.

— Comment ça, du temps ? Qu’est-ce que le temps a à voir avec votre emplacement du jour ?

— Eh bien selon le temps qu’il fait, j’ai intérêt ou pas à être dans un quartier de bureaux, ou bien tout près d’un jardin. Il y a longtemps que je n’ai pas stationné mon camion près du jardin du Luxembourg, il n’est pas impossible que j’aille là-bas demain s’il y a un rayon de soleil.

— Ça fait un peu loin pour moi, mais sait-on jamais, si j’en ai le courage ou l’envie.

Avant de s’éloigner, Vétoldi la regarda comme il ne l’avait jamais regardée, au point qu’elle en devint toute rose, il la trouva jolie et il lui adressa son plus beau sourire tandis que derrière lui, les clients s’impatientaient. Il se tourna vers eux et leur dit :

— Que voulez-vous, elle est si jolie qu’on a envie de passer du temps en sa compagnie.

Un homme d’âge plus que mûr, rétorqua, franchement énervé :

— On ne vient pas ici pour admirer la cuisinière, mais pour apprécier ses fabrications.

— Les deux sont inséparables, cher ami.

— Qui vous a permis de m’appeler cher ami
  ? Je ne vous connais ni d’Ève ni d’Adam.

— Ni d’Ève ni d’Adam, voilà une expression que je ne connaissais pas, où l’avezvous trouvée ?

— Enfin, Monsieur, vous ne connaissez pas l’origine du monde ?

— Je sais que nous sommes issus de primates singes, famille des chimpanzés et que l’évolution nous a amenés à devenir des hommes et qu’un jour nous serons des humanoïdes en intégrant de plus en plus des parties robotisées dans notre corps.

— Vous dites vraiment n’importe quoi ! Nous ne descendons pas des singes, nous sommes des créatures de Dieu, et nos ancêtres s’appelaient Adam et Ève. D’où l’expression que j’ai employée.

Vétoldi préféra s’enfuir plutôt que d’entamer une discussion stérile dans laquelle chacun resterait sur ses positions. Revenu à son bureau, il termina son burger, puis il attaqua son gâteau. C’était un gâteau à la carotte mais il y avait un autre ingrédient qui sur l’instant échappait à Vétoldi. Peu importait, c’était délicieux et il se promit, si toutefois il en avait le temps, d’aller le dire à la jeune femme le lendemain, près du jardin du Luxembourg.

Ensuite, il classa ses papiers, puis il commença à préparer son départ. Contrairement à ce qu’il avait dit à Figari, il n’allait pas poireauter en attendant son coup de fil jusque tard dans la soirée, mais à la surprise de Vétoldi, ce ne fut pas Figari qui l’appela en premier mais Bobby Smith. La conversation fut brève.

— Je peux te parler, en toute tranquillité, je t’appelle sur mon privé et depuis la salle du bas. Alors voilà : Plutôt que d’essayer de joindre quelqu’un à la CIA ou ailleurs, j’ai préféré rester sur un terrain que je connais. J’ai convoqué en urgence les deux visiteurs de la nuit, avec comme prétexte, les drogues qui circulent dans la boîte de nuit où ils opèrent, l’un comme gérant, l’autre comme go-go boy. T’as de la veine, je leur ai proposé un marché et ils ont accepté. Contre l’absence de poursuites, je leur ai demandé de me dire la vérité à propos de la fameuse nuit et je les interrogés séparément. Ils m’ont raconté la même chose. Tiens-toi bien, ils m’ont affirmé que Desbordes était mort au moment où ils se sont rendus dans sa chambre, à deux heures du matin.

Cette nouvelle eut l’effet d’une bombe dans l’esprit de Dominique Vétoldi. Il répéta :

— Ils ont trouvé Desbordes mort ? Mais alors comment expliquer les éclats de voix entendus par les clients de la chambre voisine ?

— Ce sont eux, ils se sont disputés violemment après avoir constaté que Desbordes était mort, l’un des deux voulait appeler la police et l’autre non. Ah oui, aussi, et ça, ça concerne les mégots du balcon, ils ont fumé une clope le temps de réfléchir avant de prendre leur décision. J’ai vérifié avec le labo, comme c’est moi qui avais les mégots, ce sont bien leurs empreintes.

— Pourquoi au final, n’ont-ils pas prévenu la police ?

— Desbordes leur avait demandé d’apporter de la drogue. Une fois qu’ils ont constaté la mort de Desbordes, leur première idée était de la cacher dans sa chambre d’hôtel et de la faire endosser par Desbordes, puis ils ont pensé qu’ils pourraient être incriminés, parce que Desbordes n’aurait pas eu le temps de s’en procurer lui-même, puisqu’il était arrivé directement de Kennedy Airport et que cet aéroport est bourré de chiens détecteurs. Ils se sont donc mis d’accord pour prétendre que quand ils avaient rendu visite à Desbordes, il était en vie. Ensuite, ils ont laissé la porte entrouverte en calant un oreiller, pour faire croire que Desbordes attendait une autre visite.

— Ça, c’est bien ce qu’a dit le garçon d’étage, il a remarqué que la porte de la chambre était ouverte quand il a fait son tour après avoir entendu du bruit, mais alors qui aurait refermé la porte ? Le garçon d’étage n’a pas dit que la porte de la chambre était encore ouverte le matin à neuf heures.

— Celui-là… au minimum, il les a couverts puisqu’il a prétendu qu’à neuf heures du matin, Desbordes dormait encore…Cette histoire de ronflements, j’avais déjà du mal à y croire.

— Tu penses qu’ils l’ont payé ?

— Possible, pour assurer et parfaire leur discours.

— Est-ce que Mohamed Al Salem travaille toujours à l’hôtel ? Il faudrait le vérifier.

— Je n’ai plus le droit d’enquêter. Tu souhaites savoir si Mohamed travaille toujours à l’hôtel, c’est bien ça ?

— Oui, je voudrais confronter sa version avec celle des visiteurs de la nuit. J’ai une idée, pourquoi tu ne leur confierais pas le boulot à eux ? Ils ont l’habitude de cuisiner les gens.

— Mais oui, c’est ça ! Tu crois que chez nous, c’est le Far West ! Je veux bien te rendre service, mais je ne veux pas prendre le risque de perdre mon boulot.

Vétoldi comprit qu’il était allé trop loin et comme il avait besoin de Bobby, il mit de l’eau dans son vin :

— Excuse-moi, ce n’est vraiment pas ce que je souhaite car jusqu’à présent, tout s’est très bien passé entre nous. Alors, tu feras ce que tu peux et merci pour ce que tu m’as appris, c’est de première bourre.

— Je te rappelle si j’ai autre chose, à plus.

— Merci encore, à plus.

Cette fois, ça prenait forme. Desbordes était mort à deux heures du matin. Restait encore à savoir qui avait balancé le portable et l’ordinateur et à quelle heure et pourquoi ?

Desbordes lui-même ? Les deux visiteurs ? Mais pour quelle raison, ils n’avaient pas caché leur visite. Mohamed, le garçon d’étage ? Ibrahim ? Mais il prétendait qu’il n’avait pas vu Desbordes parce que ce dernier avait refusé de le recevoir… Dominique Mangin ? Quelle était l’heure indiquée par la chambre du troisième pour la chute supposée des objets ? Bien des questions demeuraient en suspens… Le téléphone sonna alors que Vétoldi s’apprêtait à regagner son appartement. Il jeta un coup d’œil à sa montre, vingt-trois heures trente, qui pouvait appeler à une heure pareille ? Il prit la communication, c’était Figari.

— Ah salut, je t’avais oublié…

— Comment ça, oublié
  ? Moi qui ai passé ma soirée à bosser pour toi, tu m’oublies ! Si c’est ça, je raccroche tout de suite !

— T’énerve pas, j’étais sur le point de rentrer chez moi.

— Si t’étais pas mon vieux copain, je te planterais là, mais j’ai des trucs pour toi, pas inintéressants. Tu veux savoir ou bien tu préfères aller dormir ?

— Pose pas la question, je brûle de désir.

— C’est ça ! Je devrais avoir peur que tu ne me sautes dessus. Bon, trêve de plaisanterie, je résume. Ils sont tous les deux fichés, tes loulous, Al Salem comme El Haraoui. La DCRI a même transmis récemment des renseignements sur Mohamed Al Salem à la CIA, tu es sûr qu’il est encore en vie, celui-là ?

— Qu’est-ce que t’appelles, récemment
  ?

— Il y a quelques jours, je n’en sais pas plus et c’est déjà beaucoup. L’autre, l’enseignant-chercheur de la Sorbonne, n’a pas été interrogé, il est protégé et de ce fait, il serait très délicat d’agir car il pourrait avoir recours à des gens très haut placés et cela pourrait déboucher sur un scandale.

— Des gens haut placés, tu fais allusion à quel genre de protection ?

— Le pouce-main. À ne pas confondre avec le pouce-pied, exquis coquillage que les Espagnols affectionnent autant que le caviar.

— OK, j’ai compris, je ne sais pas pourquoi tu n’emploies pas le mot, il est de la Loge, moi qui pensais qu’Islam et Franc-Maçonnerie n’étaient pas compatibles.

— Il semble bien que dans le cas d’El Haraoui, ce le soit, à moins que ce ne soit qu’une conséquence de sa relation étroite avec Desbordes qui lui, en était naturellement.

— Merci pour ce bon boulot, je vais transmettre à mon correspondant américain, pour Mohamed. À plus.

— À plus, rappelle-moi quand t’en auras fini avec cette affaire pour qu’on déjeune ensemble.

— OK, promis.

Vétoldi jeta un coup d’œil à sa montre : il n’était pas loin de minuit, donc presque dix-huit heures à New York. Vétoldi appela Bobby. Cette fois, Bobby répondit immédiatement et Vétoldi après l’avoir mis au parfum, lui posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— J’aimerais bien savoir si Mohamed est vivant, et avant que tu ne me répondes, je fais le pari qu’il est mort.

— Je vais me renseigner, je te rappelle.

Vétoldi s’assura avant de partir de son bureau que rien ne traînait, il prit le dossier cartonné de son enquête sous le bras, ainsi qu’une clé USB sur laquelle il avait copié son dossier, il la glissa dans une enveloppe à bulles, puis il effaça toute trace sur son ordinateur ; en cas de visite impromptue, il était paré. Il emprunta le chemin de son appartement, et à la première boîte à lettres, il posta son enveloppe. Elle arriverait le surlendemain chez un destinataire que personne, pas même les gens de la DCRI, ne décèlerait.

Ce cher Figari, ses archives renfermait bien d’autres secrets que des archives déclarées. Même le plus fin des limiers ne penserait à lui. Dominique Vétoldi avait l’intention d’effectuer tout le trajet à pied, mais la fatigue s’abattit sur lui rue du Faubourg Saint Dénis et quand il aperçut un taxi, il le héla. Une fois chez lui, il s’écroula sur son lit et aucun cauchemar ne peupla son sommeil. À sept heures, au moment où sa voisine du dessous faisait couler son bain, il ouvrit l’œil. Il s’étira longuement, caressa Castille, sa chère petite chatte, qui avait sauté sur son lit, puis comme elle s’y installait, il la prit délicatement pour la poser au sol :

— Faut que j’y aille, ma belle, je pense que le bouclage est pour aujourd’hui. Porte-toi bien, Blanche passera te voir.

Castille grogna, mécontente. Vétoldi n’y prêta pas attention. Il se précipita à la cuisine pour avaler son café que sa cafetière tenait au chaud depuis une bonne heure. Il se prépara rapidement et partit. Sur sa route, il s’arrêta pour dire bonjour à Caroline, sa coiffeuse attitrée. Elle n’avait pas encore ouvert le salon, mais il la vit s’affairer derrière la vitrine. Il frappa avec son poing sur la porte en verre. Elle lui ouvrit aussitôt, lui sourit, et lui demanda des nouvelles de son enquête, puis quand Vétoldi l’eut assurée que l’enquête était presque terminée, elle lui donna des nouvelles de la petite Leila :

— Leila a quitté sa famille, elle a été prise en charge par une association qui protège les jeunes femmes contre les violences familiales. Ses frères sont venus me voir. Ils ont bien failli en venir aux mains, mais je leur ai dit que leur sœur avait disparu du jour au lendemain et qu’elle ne m’avait pas donné de nouvelles. Leila est logée par une famille d’accueil, elle pourra peut-être présenter son CAP.

— Merci pour tout ce que vous avez fait, je me réjouis pour la jeune Leila, elle est si charmante. C’eut été triste que cette perle soit dissimulée aux yeux du monde par une burqa !

Vétoldi avait serré Caroline dans ses bras avant de la quitter, mais il l’avait fait comme un frère avec sa sœur.

Il reprit la direction de son bureau. Il y était presque arrivé lorsqu’il fut encadré par deux types balaises. Il aurait juré qu’ils étaient membres des Renseignements Généraux, sauf que les RG avaient n’existaient plus. Il afficha son plus beau sourire :

— Bonjour Messieurs, il me semble que vous souhaitez me parler ?

— C’est exact, veuillez nous suivre.

— Mais bien volontiers.

Vétoldi les suivit sans opposer la moindre résistance, il la savait inutile. Il fut poussé dans une voiture qui était garée, tous feux allumés, quelques mètres plus loin.

La voiture démarra. Ils n’échangèrent pas un mot pendant tout le trajet et ne se donnèrent pas la peine de lui cacher le chemin qu’ils empruntaient. Ils traversèrent ainsi plusieurs villes de banlieue si semblables les unes aux autres que Dominique Vétoldi renonça à découvrir où il se trouvait. La voiture s’arrêta. Ses deux compagnons le firent descendre sans ménagement devant un pavillon décrépi aux volets fermés.

— Allez ouste, le super flic, on descend ! On est arrivé au but de ta promenade.

— Faites attention à mon costume, s’il vous plaît, vous avez failli arracher un bouton de ma veste.

Le plus petit des deux, aux cheveux bruns, remarqua d’un ton moqueur :

— Il est vrai que Môsieur s’habille chicos.

Après avoir franchi un portail rouillé, ils atterrirent dans une petite cour caillouteuse. Le grand blond moustachu sonna. La porte s’ouvrit et ils s’engouffrèrent en poussant leur prisonnier devant eux. Ils entrèrent dans une pièce qui avait été un salon dans un lointain passé. Une ampoule pendait du plafond, seules quelques chaises tenaient lieu d’ameublement. Une maison abandonnée, le décor idéal pour une exécution. Le grand moustachu blond prit son téléphone et dit :

— Il est là.

Quelques secondes plus tard, un troisième homme arrivait, qui de sa petite taille, toisa Vétoldi qui le dépassait d’une tête :

— Bonjour, mon cher commissaire, heureux de faire votre connaissance, même si j’aurais préféré faire votre connaissance dans d’autres circonstances.

— Bonjour Monsieur, à qui ai-je l’honneur ?

— Peu importe qui je suis ; vous êtes ici pour répondre à mes questions, pas pour en poser.

— Je vous écoute, mais j’aurais apprécié de savoir à qui j’avais affaire.

— Vous avez continué à enquêter sur la mort de Desbordes à New York alors que vous auriez dû passer la main à l’anti-terrorisme.

— Je l’ai fait à la suite d’une requête ministérielle.

— Vraiment ? Dans ce cas, qui vous a engagé exactement ?

— Le nom de mon mandant est confidentiel.

— Commissaire, montrez-vous raisonnable, ne nous obligez pas à recourir à des méthodes que vous jugeriez désagréables.

— Je ne dirai rien.

— Raison de plus pour nous révéler le nom de votre commanditaire.

— Mais qui êtes-vous ?

— Et si je vous disais qu’à un certain moment, mon enquête m’a dirigé sur un objectif très différent de celui de la mort de Roland Desbordes.

— Ah oui et lequel ?

— J’ai poursuivi pour soustraire une gamine à un mariage forcé.

— Ah, ah, ah, elle est bien bonne celle-là ! Le célèbre commissaire Vétoldi vole au secours des gamines que leur famille veut marier de force. Soyez sérieux, commissaire, si vous nous aviez dit que vous aviez suborné une gamine et que la famille vous menaçait, on vous aurait cru, mais là, non, le paquet est trop beau. Alors ?

— C’est l’exacte vérité. Cette jeune femme était apprentie dans un salon de coiffure que je fréquente et dont la patronne s’appelle Caroline Flanchet. Voici son numéro de téléphone.

Vétoldi sortit son portable, appuya sur la liste de ses contacts et tendit l’appareil à l’homme qui le questionnait. Il avait agi si vite que les deux sbires qui s’étaient un peu écartés n’avaient pu retenir son geste. Il éclata de rire :

— J’aurais eu dix fois la possibilité d’appuyer sur un bouton d’appel au secours, les gars !

C’est le boss qui rétorqua :

— Nous ne vous voulons aucun mal, nous voulons savoir ce que vous avez appris et pourquoi vous ne nous avez pas transmis le dossier alors qu’il nous concerne.

— Je vous l’ai dit, appelez ma coiffeuse et vous verrez que ce que je vous dis est vrai.

Le patron désigna un des deux hommes :

— Fais-le.

L’homme appela et il tomba sur le répondeur de Caroline Flanchet. Vétoldi intervint, montrant qu’il voulait en finir avec une scène qu’il jugeait ridicule :

— Insistez, elle doit être en train de sécher les cheveux d’une de ses clientes.

Caroline finit par répondre et l’homme lui dit :

— Nous sommes en compagnie de Dominique Vétoldi, il nous a donné votre numéro de téléphone, nous avons besoin de vous parler en urgence.

Vétoldi n’entendit pas la réponse de Caroline, mais il comprit qu’elle envoyait proprement balader le trublion, il demanda :

— Passez-la moi.

On lui rendit son téléphone :

— Caroline, c’est moi, Dominique Vétoldi. Je suis désolé de vous déranger, mais il s’agit d’une vraie urgence. L’homme qui vient de vous parler, veut savoir si j’ai poursuivi mon enquête dans le but de sortir d’affaire une gamine, laquelle gamine était votre apprentie. Il faut le leur dire que c’est vrai, c’est très important.

— D’accord, passez-le-moi.

Vétoldi ignorait ce que Caroline avait compris, mais il savait qu’elle allait confirmer ses dires. C’est ce qu’elle fit et elle ajouta des détails, une fois qu’elle se trouva dans son bureau après avoir prévenu sa cliente de l’urgence de la situation : Comme vous le savez, mon apprentie est partie du jour au lendemain, il semblerait que la police ait retrouvé sa trace, je reviens vers vous dans deux minutes.


— Voilà, eh bien, c’est vrai, mon apprentie, était menacée d’être mariée de force, par ses frères, des islamistes extrémistes. Elle a été prise en charge par une association.

— Mais quel lien avec Vétoldi ?

— Demandez-le lui !

Elle avait raccroché. L’homme en gris posa la question à Vétoldi :

— Je vous explique : les frères de cette jeune demoiselle sont liés aux frères d’Ibrahim El Haraoui, le dernier amant de Roland Desbordes. Voilà pourquoi en prenant des renseignements sur la famille de la petite, j’ai appris des informations sur la famille El Haraoui, mais je vous jure que je n’ai rien entrepris d’autre sur Desbordes car j’ai abandonné mon enquête.

— Mais alors, qu’avez-vous transmis au Ministre qui est votre mandat ?

— Je rédige mon rapport d’enquête qui est terminée. Il prendra la décision qu’il voudra, ce n’est pas à moi d’alerter la DGSE. Le Ministre m’a expressément demandé la discrétion, c’est ce que je me suis appliqué à respecter.

— Je ne vous crois pas, même si je pense qu’il pourrait y avoir du vrai dans votre histoire puisque votre coiffeuse a confirmé vos dires. Nous, ce qui nous intéresse, c’est que le black-out sur la mort de Desbordes soit respecté. Nous exigeons que rien ne sorte à son sujet, suis-je clair ?

— Parfaitement clair et rassurez-vous, je ne dirai pas un mot à la presse.

— Prenez également l’engagement de ne jamais en faire un épisode de votre série télévisée.

— J’en prends l’engagement. Est-ce tout ?

— Pour cette fois, oui, mais nous vous gardons à l’œil.

— Bien, je peux partir ?

— Vous pouvez partir, mais mettez votre GPS, car sinon, vous allez vous perdre et vous pourriez vous faire dérober votre montre. Allez, j’ai pitié de vous, mettez la dans ce sac plastique d’un supermarché bas de gamme, elle sera à l’abri. Hum, il y a vos chaussures, les gars, passez-lui une paire de sabots à glisser par-dessus, je veux éviter qu’il nous envoie la facture.

— J’aurais bien du mal à le faire sans connaître le destinataire.

L’homme ne répondit pas et son acolyte apporta la paire de sabots demandée. Vétoldi fut mis à la porte avant même d’avoir eu le temps de les enfiler. Il le fit sur le perron puis il descendit l’escalier, il faillit tomber tant il était incommode de marcher avec de pareils godillots. Une fois dans la rue, il se sentit soulagé. Se fiant à son sens de l’orientation, il prit sur sa droite. Autour de lui, les maisons semblaient toutes abandonnées, il se trouvait dans un quartier destiné à être détruit. Bientôt de grands immeubles remplaceraient les derniers vestiges du siècle précédent.
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L’heure de vérité

Après l’épisode mouvementé de son enlèvement, Vétoldi se remit aussitôt au travail ; il pointa les uns après les autres, les personnes qui avaient été en contact avec Roland Desbordes, pendant les dernières heures de sa vie. Grâce aux informations transmises par Bobby Smith, il savait maintenant qu’à deux heures du matin, Desbordes était mort. Avant cette heure fatidique, seuls Dominique Mangin, présente auprès de Desbordes vers vingt heures trente et Ibrahim El Haraoui, qui se trouvait dans l’hôtel vers vingt et une heures l’avaient rencontré ou contacté. Il décida d’appeler chacun de ses deux suspects, afin de les interroger une dernière fois. Il saisit son téléphone et appela Dominique Mangin en premier :

— Bonjour Madame, Dominique Vétoldi, désolé de vous déranger, mais j’ai quelques points importants à préciser avec vous, pourriez-vous passer me voir le plus tôt possible ?

— Bonjour commissaire, oui, je peux passer vous voir, tout de suite si vous le souhaitez.

— Parfait, je vous attends.

Le commissaire Vétoldi se frotta les mains. Il s’assura qu’il y avait de l’eau dans la cafetière, y plaça son filtre permanent, versa trois belles cuillérées de café, puis il mit la machine en route. Dominique Mangin arriva alors qu’il venait de remplir deux tasses. Il la fit entrer, asseoir et lui offrit du café. Elle était habillée d’un tailleur sobre, noir, une tenue de deuil. Elle goûta le café avec précaution, et après une gorgée, dit :

— Délicieux ! Vous n’avez pas cédé à la mode, vous n’utilisez pas de capsules ?

— Non, c’est mauvais pour l’environnement.

— Vrai ? Alors…

Elle hésita un instant avant de continuer, puis, elle le regarda droit dans les yeux :

— Je suppose que vous ne m’avez pas convoquée en urgence simplement pour que je vous donne mon avis sur votre café, que voulez-vous me demander ?

— Je viens d’apprendre que votre mari était mort nettement plus tôt que ce qui nous avait été affirmé. Je ne connais pas l’heure précise de son décès, mais je sais de façon certaine, qu’à deux heures du matin, il était déjà mort. Quand vous étiez en sa compagnie, ou juste avant ou juste après, auriez-vous remarqué une personne qui aurait pu venir le voir après vous ?

— Non, je n’ai vu personne. Je maintiens tout ce que je vous ai déjà dit. J’étais sur place à l’hôtel entre vingt heures trente et vingt et une heures trente, peut-être même vingt-deux heures, j’ai partagé le plateau-repas que Roland avait commandé, nous avons parlé, Roland était vivant quand je suis partie.

— De quoi avez-vous parlé exactement, je suis persuadé que vous ne m’avez pas raconté exactement ce qui s’était passé entre vous.

Dominique Mangin baissa la tête, gênée :

— Je ne sais pas si j’ai oublié quelque chose. Cela faisait plusieurs semaines, que je demandais à Roland d’aborder nos problèmes de couple et il repoussait toujours à plus tard, ce n’était jamais le bon moment, alors j’en ai eu assez et je lui ai fixé rendez-vous à New York, le soir de son arrivée. Je savais qu’il serait à son hôtel vers vingt heures trente et qu’il n’avait pas d’engagement.

— Vous rencontriez des difficultés de couple ?

— Oui, de graves difficultés, au point que j’envisageais notre séparation. À quoi rimait mon mariage ? J’avais voulu offrir à mes enfants un père de substitution, mais il était si peu présent, toujours par monts et par vaux. C’est ce que je lui ai dit ce soir-là. Quand je lui ai parlé de divorce, il m’a suppliée de patienter, il m’a confié qu’il était sur le point de réorganiser sa vie professionnelle, mais je lui ai dit que j’avais attendu, que j’avais été patiente et que le moment était venu pour moi de prendre une décision. Alors, il m’a dit que lui aussi avait besoin de réfléchir et qu’il devait rencontrer Ibrahim un peu plus tard dans la soirée. Quand je l’ai entendu dire qu’il avait rendez-vous avec Ibrahim dans sa chambre d’hôtel, alors qu’il savait que je devais y venir, j’ai senti la rage me gagner, je me suis levée pour partir. Roland a essayé de me retenir, il a saisi mon bras, l’a serré durement, je me suis débattue, alors il m’a attirée vers lui et il m’a embrassée. Je ne voulais pas me laisser faire, j’ai cherché à me dégager mais il me tenait fermement, il m’a poussée sur le lit et il a commencé à ôter mes vêtements, je me souviens de ses mots et de son regard fixe, noir : Tu veux une preuve de l’amour que je te porte, c’est bien ce que tu veux ?
 Je n’ai pas répondu, j’étais comme hypnotisée, je ne savais plus où j’étais. Venue voir Roland pour rompre avec lui, voilà que j’étais allongée sur son lit. J’ai essayé de me relever une dernière fois, mais il m’en a empêchée, il a continué à me dévêtir et je me suis retrouvée nue. Il m’a caressée lentement, doucement, mais au moment où je commençais à me détendre, quelqu’un a frappé. Il m’a lâchée brutalement et il est allé entrouvrir la porte, je l’ai entendu qui disait : Je t’ai donné rendez-vous à minuit, là, tu me déranges, viens tout à l’heure comme convenu.
 J’ai deviné que c’était Ibrahim. Il a refermé la porte et quand il est revenu vers moi et qu’il m’a touchée, je suis entrée dans une rage folle. J’ai hurlé : Tu as donné rendez-vous à ton amant alors que tu savais que je serais là !
 Il s’est défendu, il a affirmé : Mon histoire avec Ibrahim, c’est fini. Tout à l’heure, j’aurai une dernière explication avec lui. Regarde, il m’a écrit une lettre de rupture.
 Il m’a tendu la lettre d’Ibrahim, je l’ai déchirée sans même la lire, je ne le croyais plus. Alors, il m’a violemment repoussée pour récupérer les morceaux de la lettre. Il suffoquait : Tu n’avais pas le droit de faire ça ! Pas le droit de détruire cette lettre, ma lettre. Tu savais quand tu t’es mariée avec moi que j’aimais Ibrahim, tu étais d’accord, pourquoi me faire maintenant tous ces reproches ?
 J’ai réussi à lui répondre : Parce que tu m’avais juré que ton histoire avec lui était finie et qu’enfin tu allais consacrer du temps aux enfants
 . Sa réponse a claqué, tellement dure : Les enfants, tes enfants, ce ne sont pas les miens, je t’ai épousée mais je ne suis pas devenu leur père pour autant ! Ah tu aurais bien voulu que je les adopte, mais non, il n’en est pas question et il n’en sera jamais question.


Je n’ai pas supporté qu’il rejette ainsi mes enfants, qu’il les traite comme des étrangers, alors qu’avant notre mariage, il s’était engagé à s’en occuper comme si c’étaient les siens. Je me suis jetée sur lui et j’ai commencé à le bourrer de coups de poing. Il ne s’est pas défendu et il est tombé sur le lit. Je ne me contrôlais plus. J’ai commencé à mettre mes mains autour de son cou, j’ai serré un peu, pas vraiment fort et puis, j’ai réalisé qu’il ne bougeait plus. Ma colère est tombée d’un coup. Paniquée, je l’ai giflé à toute volée, j’ai hurlé : Maintenant réveille-toi ! Bon sang, tu ne vas pas me laisser comme ça !
 Ensuite, tout s’est enchaîné très vite. Sans réfléchir, j’ai ouvert les boîtes de médicaments qui se trouvaient sur sa table de chevet, j’ai versé de l’eau dans son verre, et je suis partie après avoir replacé le plateau du repas dans le couloir. J’ai croisé le garçon d’étage dans le couloir, il m’a souri, j’ai eu l’impression qu’il devinait ce qui s’était passé, parce qu’il m’a dit : Ne vous inquiétez pas, je ne parlerai pas, je ne dirai rien. Vous avez fait œuvre pieuse, c’était un mécréant !
 Il pensait sans doute que j’étais musulmane, à cause de mon physique, on me demande souvent si je suis nord-africaine.

Vétoldi n’en croyait pas ses oreilles ; certes, l’étau s’était bien resserré depuis les dernières heures et il savait qu’il n’avait plus que deux meurtriers possibles, Ibrahim El Haraoui ou Dominique Mangin, mais si c’était elle, pour quelles raisons était-elle venue le trouver, lui, pour qu’il démasque l’assassin de son ex-mari ? Il lui posa la question :

— Je ne comprends plus, si ce que vous venez de me raconter est vrai, pourquoi avez-vous insisté pour connaître la vérité, quel était votre intérêt ?

— J’avais réfléchi entretemps et j’avais réalisé qu’il ne pouvait être mort à cause des coups que je lui avais portés et qu’il n’était qu’évanoui. Après réflexion, j’ai été certaine que quand j’ai cherché à le réveiller, après la gifle, il respirait.

— Mais vous dites que vous lui avez serré le cou ?

— Pas vraiment, d’ailleurs l’autopsie en fait état, mais le médecin légiste dit clairement que la strangulation n’a pas été la cause de la mort. La mort a été attribuée à l’absorption de médicaments et moi, les médicaments, je les ai juste défaits de leur boîte, en aucun cas je ne lui ai fait absorber quoi que ce soit, ils n’auraient pas dû être là sur la table, je n’ai pas pensé à les jeter, j’aurais dû le faire.

— Vous parlez des résultats de l’autopsie, on vous a communiqué les résultats de l’autopsie ?

— Oui. Ça vous étonne ?

— Peu importe. Donc, vous pensez qu’il n’était pas mort quand vous avez quitté sa chambre ?

— Non, je suis même convaincue qu’il était bien vivant.

— Je le pense aussi. Avez-vous remarqué si son ordinateur et son portable étaient dans sa chambre pendant que vous vous y trouviez ?

— Oui, je pense, oui, ils y étaient. Pourquoi me posez-vous cette question ?

— Parce que je me demande comment ces objets se sont retrouvés quelques heures plus tard quatre étages plus bas. Quelqu’un les y a jetés et je voudrais bien savoir qui a fait cela. Mais je crois qu’après votre récit, j’ai une idée. Je vous remercie d’avoir pris le risque de me dire la vérité. Je vous tiendrai au courant de la suite de mon enquête.

— Vous me croyez ? Vous ne me pensez pas responsable de sa mort ?

— Non, il n’est pas mort sous vos coups. Il n’est que de vous regarder pour en être convaincu, il faisait trois fois votre poids, cet homme.

Elle eut un rire nerveux :

— Le double, le double de mon poids, cela suffit.

— Je vous raccompagne, vous devriez consulter un psy, vous êtes bouleversée. Cela vous ferait du bien de parler à quelqu’un d’extérieur.

— Mais je vous ai parlé à vous.

— Je ne suis pas psychologue, je suis policier. Même si je reconnais qu’il y a des points communs entre ces deux métiers, je ne suis pas formé pour vous aider.

— D’accord, je consulterai, merci de votre compréhension. Si j’avais pensé que vous ne m’accuseriez pas de l’avoir tué, je vous aurais dit la vérité plus tôt, mais j’étais terrifiée.

— C’est moi qui vous remercie de m’avoir parlé. Je sais maintenant qui a assassiné votre mari, mais il me reste quelques vérifications à faire.

Une fois Dominique Mangin partie, Vétoldi se rassit à son bureau, il saisit un crayon à papier, le tailla bien en pointe et le fit tournoyer autour de ses doigts. Il appela Bobby qui lui demanda de patienter le temps pour lui de se rendre dans la salle du sous-sol, puis une fois qu’il fut à l’abri des oreilles indiscrètes, lui demanda ce qui se passait pour qu’il le dérange à nouveau. Dominique Vétoldi laissa échapper son excitation, il s’écria :

— Je tiens le meurtrier de Desbordes !

— Ah oui, et c’est ?

— Mohamed Al Salem, le garçon d’étage ; au fait, tu as pu savoir où il était, le lascar ?

— Je t’ai dit qu’il n’avait pas réapparu à l’hôtel, mais j’ai appris qu’il avait été interrogé par des agents de la CIA. Eux doivent savoir où il est.

— Je me demande qui pourrait entrer en contact avec eux ? Tu crois que si je leur apporte la preuve qu’Al Salem est coupable du crime, ils me laisseront le rencontrer ?

— Tu rêves ! Surtout que si c’est lui le meurtrier, il s’agit d’un acte terroriste.

— Il a peut-être tué pour rendre service à son ami, Ibrahim ?

— Raison de plus, ton Ibrahim a des frères qui sont des islamistes extrémistes. Cette histoire ne va pas arranger les relations entre nos deux pays. Bon, j’essaie de savoir où est passé Al Salem et je te préviens. Et ton Ibrahim, tu l’as revu ?

— Non, pourquoi ?

— Imagine qu’ils aient été complices ?

— Non, je ne crois pas. Ibrahim est un intellectuel. Il n’aurait pas eu recours à la violence, d’autant que Desbordes était son amant.

— Mais Al Salem aussi était un intellectuel.

— Il était un intellectuel
 , il ne l’est plus, il a choisi de travailler comme garçon d’étage. Plus j’y réfléchis et plus je pense qu’il est entré au service de cet hôtel parce qu’il savait que Roland Desbordes y descendait toujours lors de ses séjours à New York.

— Possible, mais il faut vérifier. Quand pourrais-tu venir ?

— Le temps d’attraper le premier vol. D’ici là, tu pourrais m’arranger une entrevue avec Al Salem ?

— Peut-être, mais à mon avis, tu devrais revoir El Haraoui, avant de partir. Je suis certain qu’il sait ce qui est arrivé.

— OK, je vais le faire et toi, préviens-moi dès que c’est possible de voir Mohamed.

— OK, bye.

— Bye.

Vétoldi composa le numéro d’Ibrahim El Haraoui. Pas de réponse, il laissa un message et un texto :

Merci de me joindre, c’est très urgent et je vous promets que ce sera la dernière fois que je vous dérange.

Commissaire Dominique Vétoldi.

Quelques minutes plus tard, Ibrahim le rappelait et son ton était franchement désagréable :

— Que me voulez-vous encore ? Vous m’avez dérangé en plein cours ! J’ai été obligé de sortir pour vous téléphoner ; faites vite, mon cours n’est pas fini et j’entends déjà les étudiants qui s’impatientent.

Vétoldi devina qu’il allait poursuivre sa diatribe contre lui, aussi ne lui en laissa-t-il pas le temps :

— Vous êtes pressé, et bien moi aussi. Je vous attends dans mon bureau.

— Encore ! Mais je n’ai plus rien à vous dire, pour moi, cette histoire est définitivement close.

— C’est moi qui ai à vous parler. Alors, à quelle heure seriez-vous disponible ?

Ibrahim poussa un long soupir.

— Je termine mon cours dans une demi-heure, j’ai un trou dans mon emploi du temps de deux heures, je peux faire un saut à votre bureau à la condition que je puisse repartir au plus tard à quinze heures trente.

— C’est parfait, je vous attends.

— À tout à l’heure, commissaire, mais je vous préviens, ce sera la dernière fois que j’accepte de vous rencontrer. Je veux en finir avec mon passé, j’ai changé de vie.

— On ne peut jamais en finir avec son passé, comme vous dites, il faut vivre avec. Si ce n’est moi qui vous demande de venir, un jour ce pourrait être l’anti-terrorisme français ou américain qui pourraient vous convoquer.

— Mais non, cette histoire est enterrée. Personne n’a intérêt à la rouvrir, personne et surtout pas les Américains.

— Vous pourrez m’expliquer ça tout à l’heure.

Une heure plus tard, Ibrahim El Haraoui était dans le bureau de Vétoldi. Il y arriva, essoufflé avec une barbe de plusieurs jours et même si Vétoldi savait que c’était courant chez les jeunes hommes, cette barbe lui semblait refléter autre chose qu’un phénomène de mode, et que c’était quelque chose en relation avec sa décision de rentrer dans le rang et de se plier aux souhaits de sa famille.

— Bonjour commissaire, qu’avez-vous de si urgent à me dire ?

— Dominique Mangin a rencontré son mari pour la dernière fois dans sa chambre d’hôtel à New York, quelques heures avant sa mort. Pendant qu’elle s’y trouvait, vous avez frappé à la porte de la chambre, Monsieur Desbordes vous a parlé, mais il a refusé de vous recevoir et il vous a demandé de revenir à l’heure convenue, soit minuit. Est-ce exact ?

— Oui et non, je vous ai dit que j’étais venu dans l’hôtel, mais je ne suis pas allé jusqu’à sa chambre, j’ai appelé d’en bas.

— Ce n’est pas tout à fait ce que vous m’avez dit. Vous m’avez dit que vous étiez monté à l’étage et que vous étiez tombé par hasard sur votre ami Mohamed.

— Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié. C’est exact, nous avons parlé un moment.

— Avez-vous frappé auparavant à la porte de la chambre de Desbordes ?

— Je ne sais plus…

— C’est très important. Rappelez-vous, vous êtes entré dans l’hôtel, qu’avez-vous fait ensuite ?

— Je suis allé directement au septième étage, je connaissais sa chambre, il réservait toujours la même. Oui, vous avez raison, je suis allé frapper à la porte, mais il était occupé, il avait de la visite, je n’ai pas vu qui était avec lui, il m’a dit de repasser à minuit. C’est donc en repartant que je suis tombé sur Mohamed. Nous avons parlé un moment, puis il m’a dit qu’il avait à faire.

— Quelle heure était-il quand vous êtes parti de l’hôtel ?

— Je ne sais plus.

— Essayez de vous souvenir, c’est très important.

— Pourquoi ? Quel rapport avec la mort de Roland ?

— Il n’y en a peut-être pas et c’est justement pour cette raison que c’est très important.

— Voyons, je crois que j’étais entré à l’hôtel vers vingt et une heures, je suis resté avec Mohamed une demi-heure, pas plus, nous avons convenu de nous revoir le lendemain après mon intervention au congrès.

— Lui avez-vous dit à ce moment-là que vous deviez revenir à l’hôtel, à minuit pour votre rendez-vous avec Desbordes ?

— Non, j’avais déjà en tête que je ne reviendrai pas. Je voulais être en forme pour le lendemain.

— Donc, vous avez rencontré Mohamed ?

— Oui, je vous l’ai dit, j’en ai été vraiment heureux même si j’étais extrêmement surpris de le voir dans cet endroit.

— Vous n’avez pas pensé qu’il avait choisi cet hôtel parce qu’il savait que Monsieur Desbordes devait y séjourner ?

— Vous dites n’importe quoi, il ne pouvait pas le savoir !

— Même par vous ?

— Mais je ne l’avais pas vu depuis un an, je savais qu’il était à New York mais je pensais qu’il y était enseignant. Comment aurais-je imaginé qu’il en était réduit à jouer les garçons de service ?

— Saviez-vous qu’il était très engagé sur le plan religieux ?

— Qu’est-ce que vous insinuez ? Je savais qu’il pratiquait un islam traditionnel, mais je savais aussi qu’il avait soutenu sa thèse à l’université de Tunis, pas vraiment réputée pour son extrémisme.

— Je ne suis pas d’accord avec vous, il y a des extrémistes dans cette université.

— Peut-être, mais ce n’est pas la majorité du corps enseignant. Je suis bien documenté sur cette université parce que j’ai envisagé d’y enseigner après ma thèse et mon mariage. J’ai envie de quitter la France, je voudrais repartir sur de nouvelles bases, ailleurs.

— Votre connaissance de la langue arabe sera-t-elle suffisante ?

— Qu’est-ce que vous insinuez ? Vous me prenez pour un ignare.

— Non pas du tout, bien au contraire, je suis très admiratif de votre parcours universitaire, mais nous sommes loin de la question que je vous ai posée. Je vous la repose donc, à quelle heure êtes-vous reparti de l’hôtel ?

Les épaules d’Ibrahim El Haraoui s’affaissèrent d’un coup :

— Bon, OK, de toute façon, vous l’apprendriez par Mohamed. Après notre conversation, Mohamed m’a demandé de l’attendre quelques instants, il souhaitait faire un tour à l’étage pour voir si tout allait bien.

— Quelle heure était-il quand il est revenu ?

— Il devait être onze heures passées parce que je me souviens de ce que je lui ai dit : Je crois qu’au final, je vais attendre minuit et aller voir Roland, étant donné l’heure.
 Il m’a répondu : Tu ne pourras pas voir Desbordes, il est mort
 . À ces mots, je me suis levé, je tremblais des pieds à la tête. Il m’a dit : Viens, je t’emmène le voir
 . Il m’a entraîné dans la chambre de Roland, il était allongé sur le lit, le corps entièrement dénudé. Je me suis effondré en pleurs, Mohamed m’a relevé, il m’a ramené dans sa pièce de service, il m’a laissé pleurer, puis un peu plus tard, je suis arrivé à lui demander s’il savait ce qui s’était passé, il m’a raconté que lorsqu’il avait fait son tour de l’étage, il l’avait trouvé prostré, désespéré, disant qu’il voulait en finir avec la vie et qu’il l’avait alors aidé à absorber des cachets qui traînaient sur sa table de nuit, pour oublier sa vie misérable. Sur l’instant, je n’ai pas saisi le sens de ce qu’il me disait, c’est seulement par la suite que j’ai réalisé qu’il l’avait aidé à se suicider.

— Pourquoi ne pas l’avoir dénoncé ?

— Parce que je savais que le vrai responsable, c’était moi, c’était moi qui l’avais tué, en lui envoyant ma lettre… Je savais qu’en rompant, je le mettais en danger, il me l’avait dit à chaque fois que je voulais le quitter. Ses mots me font encore tellement souffrir : Si tu me quittes, je mettrais fin à mes jours
 . Pendant des mois, ses paroles m’ont obsédé, elles m’empêchaient de rompre avec lui, jusqu’à ce que je prenne la décision irrévocable de me marier et de lui écrire cette lettre pour mettre fin à une situation qui était devenue invivable.

— Vous le croyiez quand il menaçait de se suicider ?

— Oui, et sa disparition est la preuve que j’avais raison de le croire.

— Sauf que là, on l’a aidé à passer à l’acte. Il ne s’est pas suicidé. On l’a suicidé.

À ces mots, la douleur et la lassitude se reflétèrent dans les yeux d’Ibrahim. Il était épuisé, il a balbutié comme un enfant perdu :

— Je ne sais plus… Je veux que cette histoire s’arrête, que son souvenir ne me hante plus. J’aimais Roland, oh ça oui ! Mais il n’avait pas le droit de m’entraîner avec lui dans la mort.

Puis sa voix s’affermit et il poursuivit :

— J’ai changé, je suis devenu un autre, je vais construire une famille, suivre la loi islamique, je serai ainsi en paix avec moi-même.

— Et qu’en sera-t-il de votre chemin intellectuel ?

— Mon chemin intellectuel, vous voulez parler de ma carrière ? Je m’en fous de ma carrière, vous avez vu où m’a mené mon ambition démesurée ? À la catastrophe, au malheur, au désespoir, à la mort. Cette nuit-là, après la mort de Roland, si Mohamed n’avait pas été là, pour me prendre en charge, me faire dormir dans une chambre, me réveiller le lendemain, me donner un cachet pour tenir le coup, je serais parti dans l’autre monde.

Le commissaire Vétoldi regardait Ibrahim et son visage reflétait une telle souffrance qu’il savait que ce qu’il venait de lui dire était enfin la vérité. Le visage de Jésus sur la Croix.
 Qui avait comparé Ibrahim El Haraoui avec l’acteur qui jouait le rôle du Christ ? Il ne se souvenait plus, mais cela avait-il une quelconque importance, maintenant ?

— Merci de m’avoir dit la vérité. J’aurais préféré la connaître plus tôt, cela m’aurait évité bien des recherches inutiles, mais j’ai suffisamment vécu pour savoir qu’on ne peut pas toujours assumer les évènements réels et qu’on n’a pas d’autre choix que de s’arranger avec son imaginaire. Vous pouvez partir.

Ibrahim se leva et sans penser à saluer Dominique Vétoldi, il se dirigea en titubant vers la porte du bureau, le dos courbé et s’éloigna dans le couloir sans se retourner.

Dominique Vétoldi resta assis, immobile, pendant plusieurs minutes. Il savait ce qui s’était passé, il connaissait la vérité sur la mort de Roland Desbordes. Il lui fallait prévenir Bobby Smith. Il le sélectionna dans ses contacts, Bobby lui répondit immédiatement :

— Incroyable, j’étais sur le point de t’appeler, cette nuit, moi aussi. Je voulais te dire que Mohamed Al Salem a été retrouvé mort. Il aurait été agressé, cette nuit dans une rue de mon secteur. Ce sont les éboueurs qui ont ramassé son corps et appelé la police. Je te laisse interpréter cette mort. Sa mort ne m’a pas étonné, il a sans doute été interrogé de façon un peu trop musclée…

— Je suis de ton avis. À mon tour de te transmettre une information qui aurait été encore plus essentielle si Al Salem avait été encore en vie. C’est lui l’assassin que nous recherchions. Ibrahim El Haraoui vient enfin de me lâcher la vérité sur ce qui est réellement arrivé la nuit de la mort de Desbordes.

Bobby resta un moment silencieux et c’est d’une voix teintée de scepticisme qu’il dit :

— T’es sûr de ça ?

— À cent pour cent ! Les confidences d’El Haraoui et les révélations de Dominique Mangin sont parfaitement concordantes et elles m’ont amené à cette conclusion. Quand je pense qu’El Haraoui et Dominique Mangin faisaient partie de mes suspects et qu’en fait c’était le troisième larron.

— Comme souvent. Ce Mohamed, c’est trop bête, on l’avait sous la main dès la découverte du cadavre.

— Sauf que personne ne disait la vérité à ce moment-là.

— Si je l’avais accusé du meurtre, il ne serait pas mort, il serait sous les verrous.

— Je ne crois pas que la CIA aurait laissé Mohamed Al Salem finir ses jours tranquillement en prison.

— Pourtant, cela aurait été préférable, les terroristes vont en faire un héros.

— À chacun ses héros, laisse-les honorer leurs criminels, cette façon de penser et de faire cédera un jour la place à la force de la démocratie.

— Tu crois encore à la démocratie, je t’en félicite. Bon, si je comprends bien, avec la mort d’Al Salem, tu n’as plus besoin de venir à New York ?

— Non, pas cette fois-ci, ce sera pour une autre occasion. En attendant, tu peux venir à Paris, je te ferai visiter.

— Ah mais pourquoi pas ? D’ici quelques mois, je pourrai venir avec femme et enfant.

— Ah oui, c’est vrai, tu attends un héritier. Tu as choisi son prénom ?

— Dans ma famille, les fils prennent le prénom de leur père. Si c’est un garçon, ce sera Robert junior
 , surnom, Bobby junior
 . Si c’est une fille, ce sera… Eh bien, ce n’est pas décidé… Au fait, tu accepterais d’être le parrain du bébé, j’en ai parlé à la Maman, elle est d’accord et toi, qu’en penses-tu ?

— Du moment que tu ne l’appelles ni Mohamed ni Ibrahim, ça m’ira. Merci pour tout ce que tu as fait pour m’aider dans mon enquête, alors que non seulement rien ne t’y obligeait mais que tu n’en avais pas le droit.

— Je n’en avais peut-être pas le droit mais j’en avais le devoir ; la recherche de la vérité et de la justice m’y obligeait. C’est la raison pour laquelle je suis devenu policier et je n’oublie ni le petit garçon que j’étais ni les promesses que je me suis faites à moi-même.

— Cette affaire aura eu le mérite de nous faire nous rencontrer et ça, ça vaut son pesant d’or ! Au revoir, l’ami, à un de ces jours à Paris ou à New York.

Après avoir raccroché, Dominique Vétoldi ouvrit le tiroir de son bureau, il en retira sa boîte de cigarillos, il fit doucement glisser le couvercle, s’empara de l’un d’eux. Il gagna le fauteuil de l’autre côté de son bureau, puis il craqua une allumette, et lentement, très lentement, il prit tout son temps pour chauffer la peau de son cigarillo, symbole de la clôture de son enquête. Les premières bouffées le firent soupirer de plaisir.

 

 

 

FIN
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Notes


	[←1
 ]

	

  Quatre-vingt-dix degrés Fahrenheit
  :
 soit un peu plus de trente-deux degrés Celsius







	[←2
 ]

	

 
 Polpred :
 Système permettant l’anticipation et la localisation géographique des crimes et délits, d’après l’analyse statistique de ceux qui ont été commis antérieurement.







	[←3
 ]

	

  DCRI
  :
 Direction Centrale des Renseignements intérieurs







	[←4
 ]

	

  Poison volontairement non cité, utilisé pour l’euthanasie








	[←5
 ]

	

  Met
  :
 Metropolitan Opera de New York







	[←6
 ]

	

  ENA
  :
 École Nationale d’Administration







	[←7
 ]

	

  Miranda
  :
 Déjeuner en langue corse.








	[←8
 ]

	

  NYPD
  :
 New York Police Departement







	[←9
 ]

	

  DGSE : Direction générale de la sécurité extérieure, ministère de la Défense








	[←10
 ]

	

  RIB
  :
 Relevé d’identité bancaire

 







	[←11
 ]

	

 
 Bedbugs
  :
 punaises de lit







	[←12
 ]

	

 
 Subprimes :
 prêts accordés à des emprunteurs à faible revenu, à taux d’intérêt élevé, et fondés sur la hausse constante des prix de l’immobilier. Les titres correspondants à ces prêts ont été ensuite revendus puis la crise de l’immobilier est arrivé et avec elle, la chute des prix qui a provoqué l’impossibilité pour les emprunteurs de rembourser.







	[←13
 ]

	

  ATER
  :
 Attaché de recherche et d’enseignement. Ce poste universitaire est réservé aux étudiants en thèse







	[←14
 ]

	

  FBI
  :
 Federal Bureau of Investigation, Bureau fédéral d’enquête américain.







	[←15
 ]

	

  ATER
  :
 Attaché de recherche et d’enseignement, poste universitaire réservé aux étudiants en thèse.







	[←16
 ]

	

  L’Annexe : Restaurant situé près du Palais de justice.








	[←17
 ]

	

  SDAT
  :
 Sous-direction anti-terroriste, dépendant de la Direction de la police judiciaire







	[←18
 ]

	

  CAP : Certificat d’aptitude professionnelle








	[←19
 ]

	

  Le Millénaire
  :
 Club influent qui réunit des responsables appartenant à tous les domaines professionnels, Chefs d’entreprise, Professionnels de la santé, Responsables religieux, hommes et femmes politiques, Représentants syndicaux…Le vrai club porte un autre nom…







	[←20
 ]

	

  FBI
  :
 Federal Bureau of Investigation, organisme américain chargé de la sécurité intérieure







	[←21
 ]

	

  NSA
  :
 National Security Agency :
 Agence Nationale de Sécurité Américaine

La National Security Agency est l’organe responsable de la coordination, de la conduite et de l’exécution de toutes les mesures cryptologiques pour le gouvernement américain. Elle rassemble, exploite et distribue les informations issues de l’exploration électronique pour les besoins du département de la Défense, ou d’autres services.







	[←22
 ]

	

  NCS : National Clandestine Service, service appartenant à la CIA, Central Intelligence Agency








	[←23
 ]

	

  SDAT
  :
 Sous-direction antiterroriste







	[←24
 ]

	

  DCRI
  :
 Direction de la Sécurité intérieure







	[←25
 ]

	

  CIA
  :
 Central Intelligence Agency







	[←26
 ]

	

  Danièle Godard, co-auteure de
 La Grande Grammaire du français
 , Éditions, octobre 2021.
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